
>

QUATRIEME ANNEE. — N° 815, /
✓

Le ttÉMEs

*Htî#

.VENDREDI 23 JUIN 1910,

onnet
DIRECTION & PUBLICITE

i&, rue Drouot (Paris 9*) — Téléph. : CENTRAL ©9-70

Quotidien Républicain du soir

Abonnements : Paris 20 fr.; Départements 24 frÉtranger 32 fr.

DIRECTEUR s

Miguel ALMEREYDA

RÉDACTION & ADMINISTRATION
*42, rue Montmartre (Paris 2*). — Téléph. CENTRAL 80-62

Cinq Centimes le Numéro (Paris et Départements) : Cinq Centimeê

LES ORIGINES
allemandes

de l'antisémitisme
— On est toujours le « Boche » de quel¬

qu'un.
C'est par cet axiome que le commandant

d'armes de X... répondit ù un jeune came¬
lot du Roy, qui, échauffé par la lecture de
Daudet, venait lui dénoncer comme Wur-
tembergeoise, une jeune fille trop peu at¬
tentive à ses charmes.
Traiter de « boche » urne personne ou une

idée, c'est, dans un certain monde où l'es¬
prit n'est pas monnaie courante, le moyen
sûr de la perdre.
Quand, on veut noyer son chien, disait-on

jadis, on affirme qu'il est malade.
Pour perdre votre ennemi, assurez qu'il

est Allemand : c'est la formule nouvelle.
» Boche », pour le professeur Bebibobre,

le consciencieux érudit dont il plagia les
livres afin de pouvoir toucher un prix de
l'Académie des Sciences Morales.

<( Boche », pour le professeur Bebibobu,
de Saint-Paul-Mes-Pieds la maîtresse que,
Sur le point d'épouser les rentes d'une
matrone fortunée, il veut lâcher sans lui
donner l'indemnité d"usage.

« Boche » pour l'ingénieur Matou l'obs¬
cur chercheur dont il vola l'invention...
Ne traitez pas tous ces gens-là de mal¬

honnêtes gens ou de difiamateuns. Ils vous
répondraient qu'ils sont des nationalistes.
Or, ces nationalistes qui voient l'Alle¬

magne partout, ces nationalisées qui appel¬
lent « boches » les gens qui se font tuer
pour la France et qi» baptisent » doctrine
allemande » le socialisme de Fou rie r, de
Saint-Sknon et de Proudhon, ces nationa¬
listes ne s'aperçoivent pas que c'est d'Alle¬
magne que viennent les trois ou quatre
idées rudiment-aires qui constituent toutex
leur philosophie politique.
Us veulent chasse de partout tout ce

qui esit -aTtemand'. Ils devraient, alors faire
le vide dans leur pauvre cervelle.
Qu'y a-t-il dans la tête d'un nationaliste ?

Peu de chose : la haine des Juifs, le res¬
pect du clergé, le culte de l'autorité. Or
cherchez l'origine de l'antisémitisme ;
voyez où s'est développé le cléricalisme
.politique ; demandez aux monarchistes de
qui ils, tiennent leur amour du pouvoir fort.
Toutes ces sottises ne sont pas, comme

vous pourriez le croire, venues du centre
de l'Afrique où elles formaient l'aliment
intellectuel des anthropophages noirs.
Ces sottises viennent d'Allemagne, de ce

pays qui, semblable en cela à tous les au¬
tres, produit le meilleur et le pire.
Ces sottises .pourraient, porter l'estampil¬

le « Ïvia,as .in Gcrfhsmy »
Antisémitisme, cléricalisme, néo-monar-

eMsme, autant d'importations allemandes.

Examinons les origines de l'antisémitis¬
me : ce sera notre pensum d'aujourd'hui
pour nos péchés d'hier, péchés contre les
traditions de notre peuple et l'esprit de no¬
tre démocratie, péchés que nous avons
commis le jour où nous avons voulu exter¬
miner les Allemands un à un, afin qu'il
reste de la race de Gcethe tout juste le sou¬
venir.
L'antisémitisme n'est pas sorti tout ar¬

mé du cerveau d'Edouard Drurnont, par un
phénomène de génération spontanée.
L'antisémitisme, sous la forme sous la¬

quelle on a craint un instant qu'il se déve¬
loppe chez nous pour la honte die notre
pays et de notre peuple, l'antisémitisme
ethnologique et politique vient. d'Allemagne.
Il y a partout et depuis bien longtemps

des gens qui n'aiment pas les Juifs. Mais
c'est en Allemagne que s'est formée et dé¬
veloppée l'idée de baser cette haine' sur de
prétendues considérations de race, et de
baser sur elle une politique.
Les pratiques de l'antisémitisme sont

empruntées aux animaux les,' plus sauva¬
ges ; mais sa théorie est empruntée aux
Allemands.
La théorie des races qui fut développée

en France par Gobineau, et dont Renan
lira quelques boutades pieusement recueil¬
lies pair ses lourds disciples, les réaction¬
naires à prétentions intellectuelles, cette
théorie des races qui est la source de l'an¬
tisémitisme fut élaborée en Allemagne sous
l'influence' des doctrines hégéliennes.
La mode était alors — vers 1818 — au

nationalisme. Tout devait être national.
Des peuples réclamaient leur autonomie et
leur indépendance au nom du principe des
nationalités. Et alors, comme maintenant,
qui disait national, disait exclusif. Une
nation, c'était, pour les gens de cette épo¬
que, un ensemble d'individus de même race
parlant la. même langue. Or, le Juif n'est
pas un Aryen. Il n'est pas de la race des
peuples d'Occident. Il doit être- exclu de
chacune de ces nations. Bernand Lazare
dans son beau livre, un peu dur pour les
Juifs, sur rAntisémilisine, a excellemment
mis en lumière ces lointaines et. obscures
origines, non point de la haine des Juifs,
mais de l'antisémitisme ethnologique et po¬
litique, celui qu'exploita. M. Edouard. Dru-
mont pour édifier su fortune et oelui sur le¬
quel M. Mau,riras, encore qu'il s'en défen¬
de compte pour édifier iu monarchie.
Or, Al. Mourras n'était encore qu'un jou¬

venceau qui écrivait pour des princesses à
l assent des poèmes badins dans le patois
les Bouches-du-Rliône et M. Edouard Dru-
mont n'avait point encore abandonné la po¬
lice pour le reportage, en •attendant d'aban¬
donner le reportage pour la diffamation,
.que déjà un Allemand authentique, W.
Marr, systématisait en une brochure ces
vues et "ces considérations que les antisé¬
mites français, par la suite, pour ne pas
avoir à avouer l'impureté-de leurs sources,
attribuèrent impudemment, à Ponssenei ou
h Capeligue, qui jamais n'abordèrent l'an¬
tisémitisme par ce côté-là. ■
Lisez le pamphlet de Mars, remplacez le

mot Allemagne par le mot France et vous
aurez tout Drurnont et la moitié de Mour¬
ras.
La brochure de Marr s'intitulait : Ver

sieg das Judenthum uber das Germaglhurh
(!.a victoire du judaïsme sur le germanisme)
§': M. Bourdeau qui s'intéresse aux produc¬
tions les plus insignifiantes, à condition
qu'elles soient étrangères, lui consacra une
étude dans le Journal des Débats. Bernard
Lagare l'analyse brièvement, dans son An¬
tisémitisme.
Les idées de Marr furent ensuite reprises,'

développées, enrichies, par un grand nom¬
bre d'écrivains allemands ou autrichiens :
von Treitschke (Un mot sur Vantisémitis¬
me) ; Eugène Duhring ; Adolf Wagner : •

von Schœnerer ; Pattai, et, beaucoup plus
tard, par M. Edouard Drurnont.
Si nous avons administré aux nationa¬

listes cette démonstration quelque peu pé-
dantesque, ce n'est pas que nous considé¬
rions qu.e l'antisémitisme doit être réprouvé
parce qu'allemand.
Parmi les productions de l'Allemagne, il

en est de belles, il en est d'élevées, il en
est d'utiles.
Mais les nationalistes qui font profession

de repousser avec horreur tout ce qui vient
d'Allemagne ont fait justement une excep¬
tion en faveur de celui des produits de l'Al¬
lemagne qui est le plus laid, le plus bas et
le plus funeste.

Georges CLAIRET

Morn?atio§}S
Une .crise d'armes a eu lieu ce matin dans la

oouir d'hanineuii' des Invalides.
Le général Cousin a rémois des croix de la

Légion d'honneur et la Médaille militaire à des
officiers et soldats qui se sonit distingués suit la
champ de bataille.

Petites Nouvelles
Les navires hollandais allant aux Indes re¬

commencent à utiliser la route du canal de
Suez. — (Radio.)

Conseil des ministres

Le Conseil des ministres réuni ce matin
à l'Elysée, sous la présid'ence de M. Pohi-
caré, s'est entretenu de la situation militai¬
re et diplomatique.

A BATONS BOMPUS

Quand nous en aurons fini avec la
guerre militaire, nous entamerons la
guerre économique. Ainsi l'ont décidé
les Alliés.
Pour ma part cette perspective d'une

lutte nouvelle contre les Empires Cen¬
traux me comble d'aise. Ma joie serait
même sans mélange si M. Bailby n'esti¬
mait que les hostilités sur le terrain des
affaires ne dureront pas plus de cinq
ans. Si l'on m'avait consulté, et si,
m'ayant consulté, on .avait tenu compte
de mon avis, on eût arrêté que cette ba¬
taille ne finirait jamais.

Sans doute ' le duel économique com¬
portera, particulièrement pour la France,
quelques petits inconvénients. Comme
on empêchera les Austro-Allemands de
faire concurrence, à coup de prix, à nos
commerçants et aux commerçants alliés,
nous paierons certaines choses beaucoup
plus cher. Mais qu'importe, du moment
que l'argent sorti de notre poche trou¬
vera un lieu d'asile dans le gousset de
nos compatriotes ou dans la bourse de
nos amis ?
Il existe, si l'on envisage les phéno¬

mènes sociaux d'un point de vue désin¬
téressé, ainsi qu'il sied à un bon Fran¬
çais, une étroite solidarité entre le ven¬
deur et l'acheteur, lorsqu'ils sont les
enfants d'un même pays.
L'essentiel, en effet, pour une nation,

n'est point qu'il y ait une répartition
aussi égale que possible de la richesse
entre tous les citoyens, Il suffit que cet¬
te richesse ne franchisse point la fron¬
tière pour se fixer à l'étranger.
Un exemple rendra évidente l'exac¬

titude de cette théorie. J'achète un verre
de lampe cinquante centimes à un fabri¬
cant français ; que ces cinquante centi¬
mes restent dans mon porte-monnaie ou
passent dans le sien, ils demeurent tou¬
jours en France ; notre fortune publi¬
que ne souffre aucun dommage. Que
j'acquiers, au contraire, ce même objet,
moyennent vingt centimes, d'un mar¬
chand allemand, il en résulte bien pour
moi un bénéfice de trente centimes ;
mais mon pays est appauvri des deux
décimes que j'ai versés au mercanti d'ou¬
tre-Rhin.
On comprendra donc pourquoi j'au¬

rais souhaité qu'il nous fût à jamais in¬
terdit d'acheter la moindre chose a)ux
négociants des Empires Centraux.
Aucun sacrifice ne me semble valoir

qu'on s'en soucie dès lors que c'est un
compatriote — et conséquemment mon
pays — qui en profitent.
Une autre considération encore m'in-

c'te à regretter qu'on mène cette guerre
seulement quelques années, au lieu de
la poursuivre sans fia
Les Austro-Allemands se fournis¬

saient chez nous d'une foule d'articles
de luxe : robes, chapeaux, parfumerie,
objets d'art ; ils nous en prenaient cha¬
que année pour des millions. Us vont
être serrés entre les pinces d'un cruel di¬
lemme : ou se priver de tout cela, ou
nous apporter leur bel argent, à nous
leurs ennemis.
Je connais leur caractère mesquin et

vindicatif ; ils préféreront se priver.
Pourquoi n'avoir pas pris des disposi¬

tions afin que cette privation soit éter¬
nelle.
Certaines maisons y eussent perdu.

Mais elles se fussent consolées en son¬

geant que d'autres gagnaient à cette
guerre.
Quand on a le coeur haut placé, on sup¬

porte facilement son malheur, pourvu
qu'il fasse le. bonheur du voisin.

Monsieur BADIN.

SUR LE FRONT ORIENTAL

L'armée Pflanzer en péril
Les Austro=allemands opposent?

à l'avance russe une résistance acharnée

Le communiqué du rand état-major russe dit que le total des pri¬
sonniers faits et des trophées pris par les armées du général1 Broussi-
lof, du 4 au 17 juin, est de :

OFFICIERS 3.35#
SOLDATS —••• 169.134
CANONS «S
MITRAILLEUSES 550
LANCE-EGMRES 189

CAISSONS DO'ARTILLERIE '119
PROJECTEURS 25

Sans compter une grande quantité d'autre matériel de guerre.
Le communiqué ajoute :

« Nous faisons actuellement 1e total des prisonniers et des trophées
pris au cours des combats du 17 au 21 juin.

L'armée du générai Pflanzer se trouve
dans «te situation de plus en .plus criti¬
que. Toute la partie de cette armée qui se
dirige1 vers les Carpathes, poussée par les
troupes du général Letchitsky, va se trou¬
ver sans communications, dans urne région
absolument impraticable et complètement
dénuée de chemins de .fer.
Malgré la résistance furieuse des Autri¬

chiens, les Russes .avancent méthodique¬
ment au-delà .de Loutsk et de Vladimir-
Volyn-sky. Ils menacent à présent sérieu¬
sement la jonction entre les armées au¬
trichienne et, allemanide .sur la ligne de
Lemberg à Kovel.
En Buikovine, les Russes, poursuivant les

Autrichiens après la prise de Gzecnovitz,
ont traversé la rivière Sereth.
Su.r le Sf.yr, des combats acharnés se li¬

vrent avec des résultats variables, cer¬
tains villages ayant passé plusieurs fois
de mains en mains.
Les Allemands, avec une obstination fu¬

rieuse, ont, lancé plusieurs .attaques dans la
région du village de Vorontchine, appuyées
par un feu1 d'artillerie de tous calibres.
Les jeunes trompes russes, par de vigoureu¬
ses contre-attaques ont réussi à les repous¬
ser sur leurs positions, faisant une quantité
de prisonniers et s'emparant de 9 mitrail¬
leuses.
Au Nord-Est du môme village, sur la ri¬

vière de Stokhode, les Allemands ont
attaqué en formations massives. De vio¬
lents combats allant jusqu'au, corps à corps
se ©ont produits vers le village de R.ay-
miesto. Les Allerha.rids, incapables de résis¬
ter à la poussée des troupes russes, ont
cédé le terrain, abandonnant aux mains
de nos .alliés Un nombre de prisonniers et
de blessés qui n'a pu être encore précisé.
Des combats acharnés se livrent dans la

région de Kisseliufe, et un peu, plus au Sud
de cette région.
Les Allemands prennent l'offensive sur

le front de la Dvina. Rs ont bombardé vio¬

lemment la région ide la tète de pont d'Iks-
jvull et le secteur Nord des positions de
Jacobstadt.
Après un furieux bombardement des li¬

gnes russes situées au Suid de Smorgone,
les Allemands ont pris l'offensive ; aiprès
avoir réussi un moment à pénétrer dans
les tranchées russes, ils en ont été délo¬
gés presque aussitôt et ont été forcés de s,e
replier sur leurs anciennes positions.
Plusieurs '.attaques allemandes,v tentées

dans cette région ont été fiepoussées, tantôt
par l'artillerie, tantôt par l'infanterie russe,
à coups die baïonnettes.
Sur le canal d'Oghinski, action récipyoque

de l'artillerie et rencontre d'infanterie de
faible intensité.

LES RENFORTS ALLEMANDS
Copenhague, 22 juin. — On se rend comp¬

te à Berlin que les Russes tendent à mettre
à profit le recul' die la quatrième armée al¬
lemande au delà du Styr, en forçant le
secteur situé plus au Nord.
Le centre de la bataille est toujours dans

la région de Loutsik.
On espère, dan.s les milieux militaires,

quie ennemi pourra être contenu par les
renforts allemands arrivés à cet endroit,
mais l'inquiétude est toujours grande, en
dépit de la confiance affectée.

L'EXTENSION DU FRONT RUSSE

Zurich, 22 juin. — De la Nette Frété Dres¬
se de Vienne :

« Le mouvement des Russes sur Baro-
no,vil chi marque une extension considérable
du champ de la lutte.
Ce point se trouve à 200 kilomètres de l'ai¬

le droite du général Broûssiloff, dorat les
opérations s'étendent jusqu'à la frontière
roumaine, à 300 kilomètres plus loin.
Les Russes combattent donc à la fois

contre les Allemands et les Autrichiens ;
c'est le déchaînement contre les deux em¬

pires, des « vagues » pansîavistes. »

L'Heure de l'Action commune

Sans être arrivée à ce que Von pourrait ap¬
peler » le point mort », il semble probable
que l'ojlensive russe va subir un temps
d'arrêt.
C'est qu'en effet, à l'aile droite des ar¬

mée du général Èroussilo//, la diversion al¬
lemande, inévitable pour tous les esprits
éclairés, se produit, avec des moyens d'exé¬
cution particulièrement sérieux, à la fois
par la valeur du matériel et le nombre des
formations engagées.
Entre Kovel et Loutsk, la bataille s'é¬

tend, el Te léger recul de la 4° armée alle¬
mande ne suffit pas à justifier un optimis¬
me excessif.
Les renforts allemands affluent, et il

n'est ras certain que les Russes pourront
faire, dans ce secteur, la trouée nécessaire.
Heureusement, le front principal de l'at¬

taque demeure situé, ailleurs, et il est pres¬
que suffisant actuellement pour les Russes
de contenir la contre-offensive allemande.
Les armées russes peuvent parfaitement

poursuivre des opérations distinctes. Nos
alliés peuvent s'étendre en Bukovine tt en
Galicie, sans être contraints de modifier
beaucoup la position de leur aile droite.
D'ailleurs, on peut noter que le général

Broûssiloff ne semble pas faire de grands,
efforts pour avancer son centre. Ceci n'est
pas dans son programme immédiat. Il a
sans doute mieux à faire, qua/nd ce ne se¬
rait que de régler d'une façon définitive le
sort de l'armée Pflanzer, qui est de plus
en plus en fâcheuse posture.
Après s'être retirée en éventail jusqu'au

Sereth, que certains de ses éléments avaient
franchi, elle s'est séparée en deux tron¬
çons. L'un est acculé le* long de la fron¬
tière roumaine, l'autre est repoussé vers
les Karpallies, dans la direction du col de
Joblonica.
Pour n'être pas anéantie, voilà donc une

armée à peu près hors de jeux, et ceci est
un résultat.
Seulement, comme il faudra tôt ou tard

que les Russes comptent d'une façon sérieu¬
se avec le maréchal Hindenbowrg, qui les

Censuré

C'est dire que les Russes auraient tout
loisir de régler leurs affaires, tant avec le
maréchal Hindenbowrg qu'avec les armées
autrichiennes qui demeurent en ligne.

Général N.

Sanglants combats autour de Vaux
Les Allemands prennent pied, au prix de 'gros efforts,

dans quelques éléments de nos tranchées

Communiqué officiel
22 Juin — 15 heures

688" JOUR DE LA GUERRE

Sur les deux rives de la Meuse, la nuit
a été marquée par une série d'attaques pro¬
noncées par l'ennemi à la suite de très vio¬
lents bombardements.

Sur la rive gauche, les Allemands ont at¬
taqué nos tranchées des pentes sud du
Mort-Homme. Au 'cours d'un vif combat
à la grenade, nos troupes ont complète¬
ment repoussé l'ennemi et conservé toutes
leurs positions.
Sur. la rive droite, la lutte a continué

avec acharnement dans la région à louest
et au sud du fort de Vaux. Hier,en fin de
soirée, une puissante attaque allemande a

réussi à pénétrer dans un petit bois au Sud-
Est du bois Fumin.Une contre-attaque im¬
médiate en a chassé l'ennemi. Vers mi¬
nuit, une nouvelle action offensive a
été dirigée sur nos positions depuis
le bois Fumin jusqu'à UEst du Che-
nois. Repoussé avec des pertes sanglantes
au Fumin et au Chenois, l'ennemi a réus¬
si à prendre pied dans quelques-uns de nos
éléments avancés entre ces deux bois. Vers
2 heures, une attaque à la grenade contre
nos positions au Nord de la cote 321 a
échoué sous nos feux.

Nuit calme sur le reste du front, sauf
en Champagne, où. la lutte d'artillerie a été
très vive, sur le front Maisons-dè-Çhampa-
gne-Mont-Tôtu.
Une de nos escadrilles a pris en chasse

un groupe d'avions ennemis venus dans
l'intention de bombarder les villages de la
vallée de la Meuse. Au cours de la pour¬
suite. un de nos pilotes a abattu deux_ ap-
vareils allemands dont l'un est tombé en

flammes au nord-est de Saint-Mihiel, et
l'autre s'est écrasé sur le sol près du fort,
de Génicourt.
Dans la :vùl du 21 au 22, notre aviation

de bombardement a lancé de nombreux pro¬
jectiles sur les gares et voies ferrées d'A-
premont, Grandpré, Septsarges, Romagne,
Brieulles, sur les bivouacs du bois de Con-
senvoye et les établissements militaires au
Nord de Thionvillc.

Sur tous les fronts
3eir Se fs*oni Btafien

Les Autrichiens' lancent, tout le long du
Iront, des attaques d'une intensité îbodérée,
partout maintenues par nos alliés, qui con¬
tre attaquent, en leur infligeant d'assez
lourdes pertes, et tout en s'avançant lente¬
ment sur les hauteurs.
Des détachements de chasseurs alpins se

sont emparés, dans Sa tempête qui sévis¬
sait vers la tête du torrent de Posina, d'une
forte position autrichienne au sud-ouest du
uiont Pruche.
Dans la région sud-ouest d'Asiago, les

Autrichiens ont lancé trois attaques suc¬
cessives contre les positions italiennes du
mont de Magna-Boschi, .sans obtenir de ré¬
sultats.
Les troupes italiennes continuent leur dif¬

ficile avance, repoussant toutes les contre-
attaques de leurs ennemis.
On ne signale aucun événement impor¬

tant sur le reste du. front.
Des escadrilles italiennes comprenant 34

avions ont bombardé te camp d'aviation de
Pengine, à là téte du val de Sugana.
A la suite de nombreux combats livrés à

des appareils de chasse ennemis, les avions
italiens sont rentrés à leur base après avoir
abattu trois appareils ennemis.

Sue* Se fy&EîCSwfsnffl/fHe

A part quelques bombardements sans ré¬
sultats intéressants, dans la vallée de Sou¬
ciiez et à Frelinghien, la journée a été rela¬
tivement ca.lme sur le front anglais.
La lutte de mines continu: assez active- ■

ment, dans la région de Neuville-Saint-
Vaa.st et le saillant de Loos.
Près de la Bassée, une colonne allemande

de prolonges, transportant des munitions,
fut aperçue par les artilleurs anglais qui,
par un tir parfaitement, dirigé, touchèrent
une de ces prolonges, qui fit exploser les
cinq autres.

+ -

L'équivoque grecque
Les meilleures choses ne durent qu'un

temps. Les plus mauvaises ne sont pas éter¬
nelles, non plus.
Le rusé Crétois Skouloudis a vidé son sac

à malices ; il est au bout de son rouleau
de ficelles. Il ne sait plus quelles combinai¬
sons astucieuses trouver pour nous endor¬
mir. En vain, prêche-t-il VOdyssée et ap-
pellc-l-il à son secours l'expérience du roi
d'itaque, lequel était presque aussi rusé que
lui. Rien ne va plus. M. Skouloudis passe
la main.
Il faut reconnaître que son aptitude à la

tromperie était mise à une épreuve de
laquelle de plus rusés que lui, s'il pouvait
s'en trouver, ou même seulement s'en ima¬
giner, ne seraient pas sortis triomphants.
Il est difficile de pêcher en eau trouble dans
une mer aussi pure, aussi nette que l'est
la Méditerranée, depuis que les Alliés ont
pris les décisions que vous connaissez.
C'est M. Zaïmis qui, dit-on, succéderait

à M. Skouloudis.
M. Zaïmis qui n'en est pas à ses débuts,

a réussi à se conserver un renom d'homme
indépendant., renom qui fut, à vrai dire,
quelque peu entamé le jour où le nouveau
minisire accepta de succéder à M. Veni-
zelos. De la carrière de M. Zaïmis. il est un
acte que l'on a. retenu, et que M. Zaïmis
ne pourra faire oublier qu'en donnant de
sérieuses preuves de loyauté : C'est M.
Zaïmis qui fit officiellement savoir que la
Grèce lâchait son alliée la Serbie, le jour
où celle-ci fut attaquée par les Bulgares,
c'est-à-dire le jour où l'alliance devait de-
vemr agissante.
M. Zaïmis n'appartient pas au Parlement,

et l'on se demande encore si, en le choisis¬
sant, le roi Constantin n'a pas voulu mani¬
fester une fois de plus en quel mépris il
tient la Constitution de son royaume.

LE ROI SOUTIENT M. SKOULOUDIS

Londres, 22 juin. — On télégraphie. d'A¬
thènes au « Daily Chroniéle » :
Le vif désir de Ta couronne est que le ca¬

binet Skouiioudis demeure. .aux .affaires jus¬
qu'à ce qu'ait .été obtenu on règlement sia-
tusfaisant d.qs .difficultés existant, entre le
gouvernement et les puissances de l'Enten¬
te.
Il est probable que la Chambre s'ajour¬

nera, s'il y a liera à reconstitution du-, minis¬
tère.

S'IL VENAIT AU POUVOIR, M. ZAÏMIS
DISSOUDRAIT LA CHAMBRE

Lomdira3, 22 juin. — On peut considérer
comme à peu près officielle la démission
de M. Skouloudis.
Ainsi qu'on l'a fait pressentir, c'est M.

Zaïmis qui serait .appelé à prendre sa suc¬
cession.
On .affirme que M. Zaïmis proposerait au

roi la dissolution de la Chambre et de nou¬
velles élections.
L'agitation commence à se faire sentir à

Athènes et dans divers centres du pays.
■ (Information).

M. SKOULOUDIS EN APPELLE
AUX NEUTRES

Londres, 22 juin. — Avant de se décider
à l'inévitable, M. Skouloudis aurait fait ap¬
pel aux neutres pour se plaindre de l'in¬
tervention des Alliés.
Le président du .conseil n'aurait rencontré

nulle "part un encouragement.
LA NOTE EST REMISE

Athènes, 21 juin. — Les ministres de
France e>t de Russie ont remis cet. après-
midi à M. Skouloudis le texte de la note
commune..

UN SOUS-WAP ALLEMAND A CAUTHAÇÈNE

L'« 0-35
iiœpftlissFi

Carthagène, 21 juin. — Aujourd'hui,' à'
quatre heures du matin, le sous-marin al- j
lem.aud « U-35 » est entré dans le port, Le
bâtiment, aussitôt entré, prit son mouillage
à. côté du vaipeur allemand Rome, interné'
depuis le commencement de la guerre. Mais
les autorités du port, .aussitôt qu'elles fu¬
rent informées de l'événement, donnèrent
an sous-marin l'ordre de se placer à proxi-.,
mité du croiseur (espagnol Cataluna. En
même temps, les précaution® les- plus stric¬
tes étaient prises four en interdire l'ap¬
proche à toute embarcation.
On apprit bientôt que 1' « U-35 » était

commandé par le lieutenant Arnauld, qu'il
portajt 30 hommes d'équipage et se glori- '
fiait d'avoir coulé à lui seul cinquante na¬
vires depuis le début de La. guerre. De ces
50 navires, 47 auraient été coûtés prr. les-
canons qu'il porte à l'arrière, 3 aurarml
été torpillés; C'est le « U-35 » qui aurait
coulé La-Provence. Son pavillon, est déco¬
ré de la Croix de Fer.
D'après les déclarations- de l'équipage, 1®

sous-marin serait venu directement dé
Pola à Carthagène. Il semble que son ar¬
rivée ait été attendue et préparée par les
commandants des navires allemands inter¬
nés. Depuis quelques jours, on. effet, on
avait pu observer que le Rome hissait, la
nuit, d,cs feux rouges d,«ns sa mâture. Il
n'est pas douteux qu'il correspondait, par
ce moyen avec le sous-marin.
Le lieutenant de marine espagnol, Do¬

mingo Caravaoa., fut le premier qui rendit
visite au, sons-marin Le commandant al¬
lemand lui déclara qu'il était chargé d'une
mission, officielle. Bientôt après, le bruit
circulait que cette îrrésion consistait, à fai¬
re transmettre par les autorités maritimes
une lettre autographe du Kaiser au roi
Alphonse.
Les officiers allemands manifestèrent,

d'ailleurs, à l'égard des autorités espagno¬
les une complaisance très empressée. Us
déclarèrent qu'ils se feraient un plaisir de
laisser visiter leur bâtiment, par tous !p°
officiers de In, Marine Royale ; ils accueil¬
lirent, en effet, avec empressement tous
ceux qui se présentèrent.
Entre temps, 1' » U-35 », autorisé par.

les autorités dui port, débarquait 35 boites
contenant, dit-on, des médicaments destinér
aux réfugiés allemands.
Le gouvernement de Madrid ,a été avisé

de la présence du bâtiment..
LES NAVIRES ALLIES GUETTENT

LE DEPART DU SOUS-MARIN

Carthagène, 22 juin. — Le secrétaire de
l'ambassade d'Allemagne et l'attaché naval
sont arrivés par train sp.écial, à onze heu¬
res, et se sont rendus à bond du sous-marin
» U-35 ». Le commandant leur a remis les
documents dont il était .chargé ; il se con¬
firme que la transmission d'une lettre du
Kaiisér au. roi Alphonse serait le prétexte
de la visite inattendue du soue-mariin.
Pendant tout le temps de la prégaice à;

bord des officiels allemands 1a. population
de la ville, massée ,suir le quai, attendait"
anxieusement leur sortie.
Depuis hier, des torpilleurs, français et

anglais croisent au large, à la limite des
eaux juridictionnelles. Leurs réflecteurs ont
fouillé la mer toute la nuit. On croit que
le croiseur Calaluna et un torpilleur espa¬
gnol escorteront lo sous-marin tant qu'il
sera dan® les eaux territoriales.

L' « U-35 » A PU QUITTER
LES EAUX ESPAGNOLES

Carthagène, 22 juin,. — A 3 h. 15, le sous-
marin allemand « U-35 » est sorti du part,)-
se .dirigeant vers le large. Tout l'équipage!
était .sur le pont. Bientôt après, les, pan¬
neaux se fermaient, et lé bâtiment dispa¬
raissait..
Il semble avoir sans encombre franchi le

barrage des navires ennemis qui! guettaient^
sa sortie.

L'ETONNEMENT A MADRID
Madrid, 31 juin. — Aussitôt connue à Madrid

la nouvelle de l'arrivée d'un soH.is-ma.rim alle-
mand à Carthagène. le Conseil des ministres
s'est réuni pour délibérer suit l'incident. Le mi¬
nistre de la marine a donné lecture, dps déné-
ches officielles relatent les dispositions prises
par les autorités locales. Le conseil a décidé,
de s'en tenir aux règles du droit international,
oomcema.rat la situation. Quelques juristes ob-j
servent que la présence de l'y. 35 ne sembla
pais être conforme à ces règles.

L'ACCUEIL DES CARTHAGINOIS
Madrid, 23 juin. — Suivent des dépêches prit

vées, l'équipage du sous-marin allemand U. 35.
aurait été l'objet de manifestations sim.paAhi-'
ques de ta part de la population de Carth ajgène. j

Ces informations sont officiellement démeffi-1
ties. On affirme que La population, a au contrai- i
re -montré une grande réserve et a assisté au!
défilé des marins allemands dans les rues avec'
une curiosité bien compréhensible, mais sans
manifester ses sanltimen.fe. — (Radioi. y !

AUX HALLES

Les arrivages comportent 30.800 kilos de vo¬
laille et 6S.OQO kilos de marée,
il .a été effectué environ 500 ventes au détail.
Il a été resserré 250 kilos de volaille et 7.000

kilos de poisson.

Bourse de Paris
DU JEUDI 23 JUIN 1916

La tendance du Marché est faible, le conflit
mexico-américain semble désormais inévitable
et détermine des réalisations dans les groupes
de valeurs iniléresssées.
Les Industrielles russes pendent de légères

tractions ; tassement général des valeurs - de
cuivre ; les diamantifères font preuve de fer-,
nrelé.
Fonds d'Etat : Français 3 0/0. 62.25 ; 5 O'O,

S8.80. — Russe consol. 72.50.
Actions diverses : Banque de France, 4.990.' —

Saragosse, 446. — Suez, 4.480. — Métro, 449. —
Thomson, 6T0. — Caoutchoucs, 101.50 Ma-
lacca, 123.50. — Toula, 1.079. — Maltzotf, 585,
— Hairtimairen, 418.
Valeurs minières : Naphte, 359. •— Bakou,

1.337. — Spies. 22.25. — Lianosoff, 304. — Rio,
1.705. — Cape Copper, 115. — Spassky, 59.50. —
Tanganyikaj 77.5o. — China, 304. — Main, 467.
— Rand: Mines, 106. — Modderfontem- B. 189. —
Ohariered, 19.25. — De Beers ord., 314.50. -
Jagersiontein, 91.
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Aux Ecoutes La Guerre au Nouveau-Monde

Un ministre républicain.

M. Clementei
A l'occasion de la Conférence économique

on vous présentait ici même M. Hughes, le
ministre socialiste. d'Australie, dont l'expé¬
rience et le talent s'affirmèrent dans ces
débats complexes et passionnés. Il y a un
autre ministre dont l'action, dans cette
conférence, fut prépondérante. Ce n'est ni
un Anglais, ni un self made man. C'est tout
bonnement un bourgeois français : c'est
M. Clementei, ministre du Commerce du
cabinet Briand.
M. Clementei eut à présider les séances

de la Conférence économique des Alliés, et
ce n'était pas une tâche facile. Il s'en ac¬
quitta mieux qu'à la satisfaction de tous :
il émerveilla chacun par son tact et son au¬
torité ; et c'est à ces rares qualités que l'on
doit, vour une bonne part, l'unanimité avec
laquelle les résolutions définitives furent
toutes adoptées. Je ne sais si vous appré¬
ciez à sa valeur cette unanimité. Représen¬
tez-vous qu'il y avait à cette conférence
des hommes de tempéraments fort contrai¬
res, et qui, tous, avaient été choisis■ en
raison de leur compétence technique, de
leurs aptitudes oratoires et de leur entraî¬
nement à la controverse pour défendre et
faire respecter, et faire triompher des doc¬
trines qui s'opposaient et des intérêts qui
se conciliaient malaisément. Les heureux
dons de M. Clementei ajoutèrent à la force
de conciliation que représentait le com¬
mun désir de triompher de l'ennemi com¬
mun.

Le tact et le doigté de notre ministre, son
autorité persuasive et ferm.e, sa distinction
aimable ,réussirent à maintenir mieux que
l'ordre : la plus franche cordialité entre
ces hommes si différents, investis de man¬
dats si contradictoires.
Le rôle de M. Clementei ne consista pas

uniquement en cette difficile présidence.
Ministre de la République, M. Clementei
avait, en même temps qu'à assurer le bon
ordre des débats, â sauvegarder les intérêts
de notre pays et à faire respecter les prin¬
cipes de notre démocratie. Il y réussit avec
un égal bonheur.
Plusieurs de ses suggestions furent ac¬

cueillies par tous, cl c'est à lui que l'on
doit quelques-unes des résolutions par les¬
quelles s'affirme l'utilité de celte Confé¬
rence.

Et ainsi M. Clementei montra que la
France républicaine possède des hommes de
savoir et d'action, dignes et capables de
rivaliser, pour le bien commun avec les
fonctionnaires les plus éminents de l'ad¬
ministration russe, si riche en précieuses
traditions, avec les lins diplomates du pays
de Machiavel, avec les audacieux repré¬
sentants de ces jeunes colonies britanniques
où la civilisation est libre de toutes tes■
entraves du passé, avec les politiques an¬
glais, qui bénéficient de la longue expérience
qu'a faite de la vie publique la Mère des
Parlements.
La guerre est économique presque au¬

tant que militaire cl diplomatique. Le stra¬
tège qui est chargé de diriger lès opérations
dans ce domaine iné'rile d'inspirer con¬
fiance au nays : il conduira à la victoire
l'armée de-nos commerçants, cl dé- nos in¬
dustriels,

HERMES.
■WHWfc

Soyons bons pour les enfants.
Le" long de la rue de Maubeuge, il avan¬

ce péniblement.
Ses joues fraîches et pâles, que ne par¬

vient pas-à rosir l'effort dont halète sa poi-
Jriine ♦d'enfant anémié, se mouillent d'une
soeur abondante. Ses petites jambes ner¬
veuses appuiicnt vainement de toute leur
vigueur défaillante sur les pédales du lourd
triporteur qui grince et ferraille.
Enfin, à bout de forces, il s'arrête, des¬

cend de sa selle et, devant son impuissance
éçtoie doucement en sanglots.
Qu'y-a-t-il ? On le regarde ; la foule s'a¬

masse, s'enquiert.
A travers ses larmes, le gosse explique :

soin patron, qui demeure à la Madeleine, l'a
envoyé porter ma objet au fond' de la Vil-
lette. C'est si loin, et puis ça monte dur. 11
(ft'ein peut plus, quoi !
On discute 'autour de lui, on s.'indigne ;

il <ida pais quatorze ans. il semble peu, ro¬
buste, on pèse son fardeau qu'un homme
ne peut même soulever. Ou lui conseille de
•retourner chercher du renfort, niais l'en-
tf-ant n'ose pas ; il craint d'être remercié et
il pleure tristemerrt.
Que font dionic les inspecteurs chargés de

faire respecter les lois sur la protection de
l'enfance 1
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La Vie Parisienne rapporte qu'un avocat
que ses triomphes 'en Cour d'assises ont
r©r>du célèbre; occupe ses loisirs de guerre
à « coni'érencer ». Il parle à toutes les fê¬
tes. de charité données pour les blessés, les
prisonniers, les mutilés, les. réfugiés, les
orphelins...
'Cela n'a pas été sans émouvoir certain

de ses plus illustres confrères, qui, ces
jours derniers, dans les couloirs du. Palais,
l'a malicieusement surnommé « le Bavard
de la Charité ». Le mot est dirôle : il ne sau¬
rait réussir à être méchant.
Mais ce mot 'n'est que du réchauffé —

pour employer une expression courante.
11 fut fait depuis longtemps pour désigner
cet académicien précédemment surnommé
« Le littérateur du territoire ». Demandez
(plutôt à M. Maurice Barrés !
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On danse toujours paraît-il à Vienne. On
y valse. La ville a gardé son aspect de gaîtô
légère et les théâtres sont pleins. Tout au
•moins le raconte-ton. Ce qu'il en est au
juste, nous l'ignorons: Il peut se faire que
Vienne ne soit pas funèbre mais qui dit que
isbas cet aspect extérieur, ne se cache pas
la tristesse des deuils.
A voir Paris aussi 'pour qui débarque du

front, on pourrait taxer le peuple parisien
■d'inconscience. Chez nous, cela s'appelle
'du courage, de la constance. Pourquoi cela
s'appellerait-il chez nos adversaire de l'in¬
souciance et de la frivolité ?
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Autour dies gares, maintenant que les sol¬
dats permissionnaires ont le droit de s'as¬
seoir aux terrasses, certains débitants font
des affaires d'or. Cela devrait leur peirmet-
itre quelque discrétion. Ils se livrent à une
véritable retape du client.
'Ce matin, devant la gare, de l'Est, un

soldat, appréhendé par un bras, se déga¬
gea avec peine et en colère s'écria :

— Ah ! ben non, c'est pas à faire. Dans
le temps on ne pouvait rien prendre et
•maintenant ils veulent nous faire consom¬

mer de force. Non, j'avale pas ça.
Et il s'en fut, point satisfait des civils.
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Il parait que le Luxembourg est ouvert !
Le musée du Luxembourg est ouvert,

nous avait-il été affirmé en haut lieu. Nous-
sommes allés au Luxembourg.
C'était dimanche. Quelques groupes cir¬

culaient entre les marbrai laiteux. Nous dé¬

passâmes la galerie de sculpture : les « Ro-
d,ïn » s'offrirent à nos yeux émerveillés. ■

Deux portes à franchir encore ; deux pe¬
tites pièces à traverser et nous nous heur¬
tons à un grand monsieur haut en couleurs.
qui nous barre le passage en souriant.,

Comme ce gêneur n'est -qu'en, toile peinte,
nous écartonsla peluche sombre où il s'ap¬
puie, avec l'espoir de découvrir au-delà le
paradis des merveilles connues.
Hélas ! nous tombons dans un panneau

de bois aussi opaque que rébarbatif.
Tiens, tiens, constatons-nous, le musée

est sensiblement réduit. Qu'.a-t-on pu faire
des neuf autres salles escamotées ?
D'ailleurs, notre surprise s'accroît. Les

salles rendues à nos vœux ne contiennent
plus rien ou presque des œuvres de naguè¬
re. L'Ecole Britannique, nous explique une
pancarte, les a remplacées, avec MM. d'An-
nuezio et Verhaeren en supplément.
Mais les Bastien-Lepage, les Fantin-La-

tour, les Lefebvre, tout le Luxembourg en¬
fin ? Sont-ils à Toulouse, eux aussi ?
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Voici le texte de la rédaction qui fut don¬
née en Saône-et-Loire aux garçons qui de¬
vaient passer 1-e certificat d'études.

a Citez quelques-unes des atrocités alle-r
mandes commises dans la guerre actuelle.

(( Supposez.que vous êtes soldat et que
vous pénétrez en Allemagne avec nos trou¬
pes. Que feriez-vous ? 'Pourquoi ? »
C'est un sujet, certainement. Nous nous

permettons de trouver qu'il pourrait en. être
de mieux appropriés à l'âge des enfante.
Parmi les atrocités de la guerre, il en est
certaines que nous ne voyons pas fort bien
décrites par eux...
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La vérité chemine lentement, mais elle
avance pqu à peu.
Notre confrère M. Louis Vauxcelles, l'un

des contempteurs et détracteurs du cubis¬
me, écrit :

Et d'abord, malgré l'ardeur de nos discus¬
sions d'autan, écartons l'injuste accusation que
les gens de mauvaise foi ont lancée à ces pré¬
tendus novateurs. On ies prétend « boches ».
Us ne le .sont pas. Le cubisme, tenu s\{r les
fonts baptismaux il y a quelque dix ans. par
un, romancier .humoriste qui a fait son devoir
au front, a été inventé par Pablo Picasso, Ca¬
talan, vivant en France, et qui s'inspira, d'abord
de Gre.co et de Lautrec. Jacquqs Nayral, un de
ceux qui rompirent le plus de lances pour la
« deffence et illustration, de la peinture pu-re »,
a été tué :à l'ennemi. Bnacque, demeuré seul
officier vivant de sa compagnie, fut blessé gra¬
vement en chargeant à la tête de sa section.
Les cubistes sont donc Français et bons Fran¬
çais.
Au demeurant, le cubisme pourrait être

d'origine allemande : ses œuvres n'en se¬
raient ni moins ni plus belles.
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Divers journaux signalent de nouveau
l'étrange histoire de la guerre que racon¬
tent les publications de la maison Benzi-
ger, d'Einskideln.en Sujsse.

» Trois des plus grandes puissances d'Eu¬
rope s'unirent pour déclarer la guerre à
l'Allemagne et à l'Autriche : l'immense Rus¬
sie, l'Angleterre dominatrice des océans, et
la vieille ennemie hétréditaire, la France... »
On apprend ainsi que le 5 août 1914, la

Belgique déclara la guerre à l'Allemagne,
etc...
Nous avons signalé, il y a bien long¬

temps, les fantaisies de ces Loriquet suis¬
ses.

Si nous y revenons, c'est pour rappeler
à nos confrères, que ces -publications sont
rédigées par des moines, -des Révérends
Pères Bénédictins, — la congrégation du
nationaliste intégral Dorn Besse.
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Le « décalage » à Marseille.
L'avance de l'heure fut, à Marseille, une

opération fort émouvante. C'est le direc¬
teur de l'Observatoire — prononcez : « Qs-
aervatoirc » — qui, de ses mains scienti¬
fiques, se chargea die déplacer les aiguilles.
Une foule de noctambules le contemplait,
et quand il eut terminé, le soupir de sou¬
lagement que chacun poussa fut suivi d'une
immense clameur :

— Méifiez-vous ! Couchez-vous !
Mais, le matin, on constata qu'une pen¬

dule restait retardataire, une seule : celle
de la, Préfecture q.ui persistait à marquer
4 fi. 25 à 5 h. 30. Ce n'est qu'entre 6 et 7
heures que la pendule officielle se confor¬
ma à la loi.
Un autre incident marqua cette date

mémorable : un employé d'une ponctualité
légendaire, arrivant à son travail avec un
retard formidable, déclara :

— J'étais tellement ému qu'au lieu d'a¬
vancer ma montre, je l'ai retardée !
On lui pardonna, — pour cette fai3.
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Boulevard de Cliehy, à la terrasse d'urne
brasserie, deux consommateurs gais et
peut-être même légèrement ivres, interpel¬
lent assez grossièrement les passants.
Mais ils ont affaire à des gens qui voient

leur état et qui ont le bon esprit de ne pas
répliquer.
Enfin, près d'eux, vient s'asseoir un bles¬

sé, amputé de la jambe droite, médaillé
militaire.
Aussitôt qu'il aperçoit le mutilé, l'un dès

deux turbulents consommateurs, se prend
â ritre et à chanter le refrain do cette -scie
Se car conc' :

Il avait une jambe en bois...
Il est parfois bon de rappeler aux Pari¬

siens que les Boches sont à Noyon, et qu'ils
doivent c'est ;a me n.ihe des choses, te res¬
pect à ceux qui ont payé leur dette à la
Patrie.
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Avec la période estivale revient aussi celle
des examens.

Gbaque année, à pareille époque, on peut
voir dans les journaux <ie_ critiques sur
tel ou tel sujet imposé par les académies
départementales aux /malheureux candi¬
dats.
Dans un arrondissement de Paris, jeudi

dernier, avaient lieu les épreuves diu certifi¬
cat d'études primaires, le modeste diplôme
que chaque êlèv;e de l'école primaire tient
à obtenir.
Veut-on savoir quel sujet fut donné aux

aspirantes en Composition française ?
« Dites ce que vous savez du poids die

l'air. »

On peut croire que ce sujet a été fort
mal traité par des jeunes filles die douze
anc !
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Littérature.
Oui, l'aloyau est hors de prix, oui, le gi¬

got est à prix d'or et l'on n'aborde le faux-
filet (il vaut mieux ne pas parler du vrai),
qu'avec de multiples précautions bien son¬
nantes et bien, trébuchantes ; mais oe n'est
qu'un tout petit malheur et nous avons en
regard une grosse compensation,
Cependant que tout augmente, du moins

la littérature baisse.
Je ne risque cnciine allusion sur la dé¬

chéance de son niveau spirituel — si tant
est, qu'un niveau, puisse être sipirtuel —•

je ne parte que de son prix.
Jugez-en d'après cette annonce dont uin

quotidien me fournit la primeur.
Zigomar pair Léon Sazie

1 fr. 50 le volume 'complet
contenant 2 millions 50O.ÔOO lettres

Et pas 2.499.999 non ! ni 2.500.001. Ici,
c'est pesé, mieux que chez le boucher, les
os et le papier à part,.
Avis aux calculateurs. A combien cela

, met-il la lettre ? Mais, au fait, ne pouvons-
nous pas-nous procurer chaque jouir pour

un sou 200 lignes de Daudet et 600 de Mauir-
ras à 36 lettres l'une, sans compter le menu
fretin des sous-scribes royaux.
Et c'est autrement rigolo et fantaisiste

que Zigomar.

Posta pestants

wv Le Comité national d'action pour la ré¬
paration intégrale des dommages causés pair la
guerre siégeant à l'hôtel de la Société des In¬
génieurs civils de France, 19, rue Blanche, se
réunira vendredi prochain, à 2 h. 1/2, en con¬
seil-directeur, commissions ' juridiques et techni¬
ques, pour statuer sur le projet de loi des dom¬
mages de guerre adopté par la commission de
la Chambre des députés.
Nous rappelons que demain vendredi, à 4 h.,

aura lieu 15, avenue des Champs-Elysées, hôtel
Jaimarm, ancien hôtel du duc de Morny, la con¬
férence de M. Edouard Franehelli, qui traitera
de « l'art du mobilier français au xviii" siècle,
au milieu même des remarquables objets de l'é¬
poque qui y sont réunis.
— M. Jean Ricliepin, dans un lyrisme éperdu,

nous fait entrevoir un triptyque dont le premier
volet est l'espoir du pangermanisme, le second
la défaite allemande, et le troisième !... « O noble
Filandre, tout entière debou't, tu seras la pre¬
mière à le rugir par la glorieuse gueule dg ton
lion ressuscité ». Ce morceau de triptyque ru¬
gi ! ! par la gueule d'un lion, ça -pour une image
c'est une image.
wv Huit fauteuils sont à prendre sous la

Ooupoie. Ceux de MM.' Claretie, Henry Roujan,
Jules Lennaître, le comte de Mun, Alfred Mé-
zières. Paul Iîervieu, Ftrancis Charmes et celui
d'Emile Faguet, dernier en date. L'Académie
attendra la fin de la guerre pour procéder à de
nouvelles élections. Espérons que la guerre ter¬
minera avant que tous les fauteuils ne soient
vides. Envisage-t-on une pareille calamité. Dé¬
jà, en mettant à part quatre immortels : MM.
Ly'aiittey, Capus, Henri Bergson, de la Goroe,
qui n'étant ,point officiellement reçus n'omit pas
voix au chapitre, le nombre des votants est ré¬
duit à 28.

nécrologie
Nous apprenons la mort glorieuse au champ

d'honneur du sous-lieutenant Georges Fahre.
Agé de 40 ans, G. Fabre, soldat territorial,

avait gagné ses galons sur les champs de ba¬
taille et fut blessé pour la première fois, au
Grand-Couironné de Nancy. ■

Sur sa demande, il avait été versé dans un
régiment mixte de zouaves et de tirailleurs, et
c'est â la cote 304 qu'il vient de tomber glorieu¬
sement eu chargeant à la tête de ses hommes.
Proposé pour une citation à l'ordre de l'ar¬

mée, G. Fabre était dé plus un fervent républi¬
cain, « trésorier de la Drûme socialiste ».

La Maison Fraternelle
Nous avons publié, dernièrement, la let¬

tre attendrie d'un brave poilu originaire die®
régions envahies qui disait sa reoonnais-
S'antre aux « Parrains, de Reuilly ».
Elle nous exprimait la beauté de l'œuvre

en des termes enthousiastes ; d.e nombreux
lecteurs nous ont écrit à ce sujet ; noue
nous sommes alors livrés à une enquête
discrète sur cette œuvre humanitaire.
Elle est, tout simplement, admirable.
Et, comme noire vaillant correspondiamt,

«nous n'avons pas assez de louanges à son
adresse.
Nous sommes heureux de la popularité

qu'elle a déjà obtenue, et des concours
(trop rares, cependant, encore !) qui vien¬
nent à elle, car elle a droit de cité parmi
les grandies œuvres qui ont été créées par
l'amour des hommes — pour les hommes.
Il n'en est pas de plus belle, de plus inté¬

ressante, et ce qui la distingue, c'est que
son action est immédiate, c'est qu'elle con¬
tribue directement à réconforter nos bra¬
ves, à soutenir leur vaillance, à hâter leur
victoire certaine.
Elle a le cœur d'une mère, elle est faite

de bonté, et, dans cette rafale qui emporte
tant de destinées, elle a une voix si douce
qui (parmi tous ces râiles, parmi cette an¬
goisse de nos âmes désemparées, parmi ce
martyre de nos consciences déchirées) est
un souffle, suave dont nous nous sentons
ennoblis.
Pensez qiue notre frère le Poilu-diu-Nord

est là-bas, enfoui dans la tranchée glo¬
rieuse, et plus enfoui encore dans ses rêve¬
ries lamentables, où, comme a chanté divi¬
nement Shelley : « Des larmes coulent que
son cœur seul aperçoit. »
Oh ! ce n'est pas pendant « qu'on y en

met un coup », qu'il est bien triste, notre
frère le Poilu !
Car, à ce moment sacré, la griserie hé¬

roïque l'étourdit, — et il se sent fouetté
pair les ailes de la Victoire.
Mais c'est au repos !
Au repos, c'est l'affreuse détente, c'est

la perception du vide autour de soi, c'est
l'impression douloureuse du découragement
possible, parce qu'il se sent si seul, si seul,
quie la Solitude fait un effort pour lui briser
son espérance. Il pense au foyei dont là
pierre sainte est descellée, momentané¬
ment, par l'envahisseur, il pense à la fem¬
me, il pense aux petits...
C'est alors que « les Parrains de Reuilly »

interviennent.
Et leur effort nous a vivement émus.
O'h ! ils n'ont pas la prétention de rem¬

placer la famille bien-aimée que notre frère
le Poilu retrouvera bientôt ! Mais ils lui
ouvrent leurs bras fraternels, ils lui ouvrent
leur maison fraternelle, ils lui ouvrent leur
âme fraternelle.
Et le solitaire, charmé des

_ dions qu'il re¬
çoit, charmé des paroles qu'il entend, doit
croire sentir, à travers cette benté de sol¬
dats comme lui, se poser sur son front
le baiser' des siens.
Le voilà réconforté. I) rebondit plus beau,

plus grandi, plus fort, dans la splendeur
d'un idéal qui sera la réalité de demain.
lEt les « Parrains d,e Reuilly », à la ten¬

dresse généreuse, auront, eux aussi, bien
mérité de la Victoire.

N. G.

Le Mexique mobilise et
LE GENERAL CARRANZA REPONDRA

AU PRESIDENT WILSON

New-York, 22 juin. — Des nouvelles de
Mexico annoncent que le général Carranza
prépare une note en réponse à celle du pré¬
sident Wilson ; c'est cette réponse qui dé¬
cidera de la paix ou de la guerre.
D'après les milieux bien informés, on

doit s'attendre à cette dernière' alternative.
En effet, dit-on, Carranza sait qu'il sera
renversé par le peuple, s'il maintient la
paix. Il sait aussi que s'il fait la guerre,
il perdra le pouvoir nominal qu'il possède.
Dans ces conditions, il est probable qu'il
se décide à la guerre pour pouvoir se battre
et tomber en pleine bataille, car il est cou¬
rageux, au lieu de fuir loin du Mexique.
MOBILISATION GENERALE

AU MEXIQUE
New-York, 22 juin. — Ce qui semble

donner raison à ceux qui pensent que le
général Carranza se décidera pour la guer¬
re, c'est qu'il a ordonné la mobilisation im¬
médiate de td»s les Mexioains d'âge mili¬
taire.
Il a proclamé . en même temps que cet

acte avait pour but d'empêcher une inva¬
sion du territoire mexicain par les troupes
américaines et d'éviter ainsi une rupture
avec les Etats-Unis ; en même temps, assu-
re-t-il, cette mesure permettra la suppres¬
sion des raids de brigands sur le territoire
de l'Union.

UN ENGAGEMENT MEURTRIER
New-York, 22 juin. — Selon un télégram¬

me d'El-Paso, la cavalerie américaine au¬
rait rencontré les troupes du général Car¬
ranza et il y aurait de lourdes pertes des
deux côtés. — (IlavasA

60.600 REGULIERS AMERICAINS
LA FRONTIERE

Washington, 22 juin. — De tous côtés, les
miliciens sont dirigés vers la. frontière
mexicaine où sont déjà arrivés 60.000 régu¬
liers.
Les nouvelles mexicaines sont inquiétan¬

tes, mais on ignore quelle -sera, à la suite
de la note américaine, l'attitude du géné
ral Carranza.

« CES MESSIEURS » AUX ARMEES

Cœur Sacré...
Nous croyons pourtant bien nous souve¬

nir d'une circulaire interdisant, pour les
mobilisés, le port de toute espèce d'insi¬
gne.
Or, après une manifeste accalmie, cette

floraison spéciale réapparaît, maintenant,
sur pas mal de képis.
A moins que notre mémoire nous in¬

duise en erreur, c'est donc encore un or¬
dre du haut commandement dont certains
chefs d'unités ne tiennent pas compte.
Ces chefs d'unités-là ont des principes

pour eux et d'autres pour leurs subordon¬
nés.
L'éternel couplet sur la discipline, auquel

ils on! si souvent recours, et pas toujours
à propos, ne leur est pas applicable.
A l'instar des officiers de Saint-Servan,

ions des inventaires, le refus dtobéissance
leur paraît leur plein droit, à eux.
Ce qui est, à leur égard, la faute la plus

grave, devient la chose la plus simple diu
monde de leur part. Ils ne prêchent pas
d'exemple.

— ôft" tait ce qu'on peut, n'est-ce
pas ? — c'est un vétérinaire mobilisé qui
distribuait généreusement les médailles-in¬
signes.

« Dieu protège la France »
« Cœur sacré de Jésus, que votre règne arrive! »

C'était là tout© sa besogne à ce brave
veto.

— Comment, vous n'avez pas votre cœur
sacré ? Tenez, eu voilà -un pour vous, et
d'autres pour vos camarades.
Les civils en portaient un peu partout :

chapeau, veston, corsage s'adonnaient du
viscère écairlate.
A cela, rien à dire.
Mais les militaires imitaient les civils.
Un cœur sacré sur le képi, un autre sur

la poitrine. Et allez donc !
L'instituteur demandait souvent à oes

pauvres types, ce que signifiait cet insigne
spécial :

— C'est, répondaient-ils, gênés, pour nous
faire bien- voir des « huiles » que nous le
portos^.
Et, ce-qui est tout à fait drôle, mais par¬

faitement conforme à la coutume, cette pe¬
tite ville où chaque habitant souhaite, avec
tant d'ardeur, le règne de Jésus, cette pe¬
tite ville est la plus débauchée qui soit.
Tout le monde affecte la grande dévo¬

tion. Tout 1© monde assiste aux offices re¬

ligieux, seulement, il est bien peu de mai¬
sons où l'on ne pourrait de beaucoup agran¬
dir le numéro !
A un tel point que, par mesure sanitaire,

l'autorité militaire a dû évacuer un nom¬
bre imposant de personnes du beau sexe ! !..
Mais le récit s'égaie, comme dirait Wil-

ly, l'aigle des mois.
Revenons à nos toutous au cœur sacré.
C'est entendu, Dieu protège la France. Et

les habitants des départements envahis le
savent bien.
Mais nous savons bien aussi que si nos

camarades socialistes arboraient un insi¬
gne quelconque', un rappel à l'ordre-ne se
ferait pas attendre.
L'immortelle au feu! Vous voyez d'ici l'at¬

titude de la presse réactionnaire ! Quelles
clameurs d'indignation !

— Comment tolère-teon que des combat¬
tants' cherchent à se différencier ostensi¬
blement de leurs frères d'armes. Ce n'est
plus l'union sacrée.
— Retirez vos « cœurs », nous retire¬

rons nos insignes.
— Mais ce n'est pas la même chose !
Naturellement.
Une morale à son usage et une autre

nour le voisin.
EDMOND-MICHEL T.

■—
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LES VISITEURS DE LA MORTE

ffl. le juge Soucard instruit
L'instruction judiciaire sur le mystère du

Père-Lachaise est ouverte. C'est M. le juge
Boucard qui en est saisi par le Parquet et,
aujourd'hui même, il entendra les person¬
nes susceptibles de l'éclairer. M. le juge
Boucard est un magistrat subtil, dont la
spécialité est de débrouiller l'écheveau des
affaires que les chroniqueurs judiciaires
avaient, coutume, avant 1a. guerre, dtoppe-
ler des affaires « bien parisiennes ».N'est-ce
pas lui qui, en dépit des attaques fielleu¬
ses et des critiques véhémentes d'une cer¬
taine presse, conclut naguère au suicide de
Gabriel Syveion ?
Evidemment, la mission de M. le juge

Boucard ne consiste qu'à découvrir les
coupables de la violation de la sépulture
Lantelme, mais l'affaire est si intimement

répondra à M. Lansing
Les navires américains bloquent les deus1

côtes mexicaines.

LA PRESSE AMERICAINE
ET LA NOTE LANSING

New-York, 22 juin. — Le New-York EveningSun dit que la note de M. Lansing à M. Car¬
ranza est un excellent document diplomatique.Elle dit au peuple mexicain que les droits amé¬
ricains ayant été violés et le gouvernement de"
Mexico n'ayant ni réprimé les désordres, nj
puni les crimes, nous devons à regret entrepren¬
dre nous-mêmes la tâche désagréable. Une fois
la tâche entreprise, nous l'accomplirons sans
considérer le coût ni les conséquences. Nous irons
jusqu'au bout, que cela plaise ou non au Mexi¬
que.
Le New-York Evening Posl dit que la note

vigoureuse à Carranza « réaffirme le but dé¬
sintéressé des Etats-Unis et donne une série
d'avertissements au Mexique. Tout dépendra de
la façon dont Carranza et le peuple mexicain
l'accueilleront. Dans son discours de démarche,
Carranza a virtuellement admis qu'en cas de
uerre, le Mexique perdrait son indépendance.
es autorités de la république mexicaine ont
donc les plus puissants motifs d'en, venir à un
accord avec les Etats-Unis. »

TOUT PARAIT TRANQUILLE
AU MEXIQUE

Londres, 22 juin. — On télégraphie de We--
shington :
La situation est toujours grave et produit dans

tous les .milieux une grande anxiété.
Au point de vue américain, la note de M. Lan-

sén.g est regardée comme étant adressée au
peuple des Etats-Unis et â ceux de l'Etat du
Sud américain autant qu'à la population mexi¬
caine.
Les journaux des Etals-Unis, à quelque nanti

qu'ils appartiennent, promettent leur appui au
président Wilson, mais il reste à savoir s'il en
sera de même en ce qui concerne les Etats du
Sud. Au Mexique, les étrangers ne semblent pas,
en général être en danger immédiat. A la de¬
mande du Département d'Etat, les consuls an¬
glais se sont chargés des intérêts américains
dons les divers points où les consuls américains
ont dû être retirés.

UN BANQUIER ALLEMAND ARRETE
New-York, 22 juin. — Un banquier allemand,

venu de Mexico, a été arrêté à El Paso, pour
avoir manifesté des sentiments antiaméricains,
et envoyé à Mexico des télégrammes chiffrés. H
a été ensuite remis en liberté sur un ordre reçu
de .Washington, parce qu'on manque de preu¬
ves qu'il ait violé les lois américaines.

liée au mystère de la mort même de l'ar¬
tiste qu'il semble difficile de ne pas être
obligé à faire la lumière sur ce drame. C«
n'est pas, d'ailleurs, la première fois que
l'écho du Palais retentirait des noms qui
y seront prononcés. Un an à peu près après
la mort de Lantelme, au cours d'un procès
,en diqaraation qu'intentait M. Alfred Efi
wands, on entendit d'étincelantes plaidoû
ries d'avocats notoires qui essayèrent d6
■soulever un coin du voile funèbre. M" La-
en diffamation qu'intentait M. Alfred Ed«
wards ; oe furent Me P/aisiant et M" Andrd
liesse, tous deux députés, qui répondirent
à leur brillant confrère au nom des préve¬
nus. Il existe' une sténographie des débats,
M. le juge Boucard la consultera certaine'
ment avec profit.

Ce qu il y a de plus curieux dan® ce dra¬
me qui souleva, à l'époque, une grosse
émotion, c'est qu'à Paris aucune enquête
judiciaire ne fut ouverte. Malgré tes bruits
qui couraient, le Parquet se contenta des
constatations faites par les autorités alle¬
mandes. Où pourrait-on retrouver les té¬
moins de cette étrange affaire ? Il reste ce¬
pendant certaines déclarations écrites qui
ont, pour l'affaire actuelle leur importance.
Ce sont las déclarations qui furent faites,
au lendemain du drame, à la mairie de
Marienbaum. L'une d'elles émane d'un
nommé Heinrich Mertens, de Dortmund. Il
certifie que si le corps de Lantelme fut re¬
trouvé dans le Rhin en chemise, mais avec
son collier au oou et ses bagues aux doigts,
les bijoux furent furent retirés en sa pré¬
sence par le maire de Marienbaum et en¬
fermés dans un petit sac de toile. La morte
fut ensevelie dans une nappe recouverte
d'une de ses robes, en mousseline -rose. Lé
docteur Bauriac plaça à ses pieds quelques
lettres et le cercueil fut scellé. Le témoin
déclara sous la foi du serment qu'aucun
bijou ne fut placé dans la bière. La décla¬
ration existe portant tous les signes d'une
authenticité irréfutable comme existe le té¬
moignage écrit du pilote Remy, de Kecs-
royk.
A défaut de ces témoins, M. le juge Bou¬

card entendra M. le docteur Dauriac qui fut
mandé par Edwards à Emmerich et qui as¬
sista à la mise en bière de Lantelme" Mlle
Vermel et M. Cuvillier qui se trouvaient à
bord de 1'» Aimée » au moment du drame
et qui ne sauraient manquer d'aider le ma¬
gistrat à faire la lumière devant le crime
odieux dont, pour la seconde fois, la sépul¬
ture Lantelme a été l'objet.

Jacques LANDAU.

FAITS DIVERS
UNE TUERIE A AUTEUIL

Au cours d'une rixe, ce matin, à 6 h., 5t, oou-
levtard de Montmorency, un Sénégalais nommé
Soutoiurnaule Ciss-oko, a frappé sauvagement à
coups 'de couteau les soldats Gustave Buncl et
Alfred Floryn.
Affreusement blessé au vendre et à la poitri¬

ne, Alfred Floryn a succombé à ses blessures.
Quant- à l'état du soldat Gustave Bunel, il est

considéré comme très grave.
Le meurtrier a été arrêté, et une enquête est

ouverte.

Une OoJcfe

La Croix, et à sa suite plusieurs autres
journaux bien pensants, viennent de jeter
'Manathème sur un de nos confrères du
front : Le Diable au Cor.
Nous avons parlé, à maintes reprises,

ici de ce journal du Iront., rédigé au front
et imprimé sur le front. Nous avons signalé
sa bonne humeur vaillante. Fondé il y a
quinze mois, il atteint aujourd'hui à un
tirage de vingt-cinq mille exemplaires.
Dans chaque numéro, ls Diable au Cor

publie des « Etudes d'Histoire naturelle »

s tir les variétés diverses de la faune du
front. Tous les poilus ont été successive¬
ment passés en revue : le poilu vulgaire,
l'infirmier, le cuistot, le médecin-major, .le
gendarme, le capitaine, etc.
Mais, comme dans «Mignon, « il ne croyait

pas, dans sa candeur naïve », qu'il, est des
variétés de celte faune du front qu'on
ne doit pas traiter.
Il y a un mois, parut une élude sur l'au¬

mônier. L'article était, intitulé le « Pilasus
Sqcer ». L'article n'était naturelle,ment ni
méchant nj irrespectueux à l'égard des
pré très-soldats.
Mais la Croix veillait. Elle a prolesté. El¬

le accuse le Diable au Cor de rompre le
pacte d'union sacréée en prêchant l'anticléri¬
calisme. En fin de compte, elle l'a excom¬
munié.
Quelle gaffe, mes aïeux !
L'article incriminé sur le « Pilosus Sa-

cer » a précisément clé rédigé par un aui
mônier divisionnaire.
Et le correspondant qui nous relaie cet-

incident, nous dit que dans les popoltes do
la 3" brigade de chasseurs alpins, où tow
tes tes opinions sont représentées et où
les aumôniers catholiques fraternisent avec
les officiers républicains, depuis cette gaffe
de La Croix, tout le monde rigole et fait
des gorges chaudes. Et l'aumônier-rédac¬
teur e.st définitivement surnommé « L(r
chopin de La Croix »

Marcel Serako.

ADMINISTRATEURS REPUBLICAINS

Un Préfet qui vend du mouton
+++-<»

C'est M. SchramecR, préfet des Bouches-du=Rhône,
qui fournit aux Marseillais de la viande à bon marché
Marseille, 21 juin 1916. — (Correspon¬

dance particulière du <i Bonnet Rouge ». _—
Nous ne sommes pas jaloux de la gloire
de Lyon, noue autres Marseillais. Notre
ville est lu seconde de France, mais-nous
n'en tir,ans pas orgueil. Nous sommes pour¬
tant quelques-uns qui avons été désagréa¬
blement surpris lorsque nous avons v.u e
Bonnet Rouge, — ce journal dont le titre
franc et coloré, et les articles si vivants
et si pittoresques sont si conformes aux
goûts et au tempérament des démocrates
et des socialistes de1 Provence. — signa¬
ler Lyon comme la « ville Wo-1 fie », la
ville qui aurait pris, pour remédier aux
maux que charrie avec elle cette gueiye
exécrable, les initiatives les me'''»ures
Certes, ce que la municipalité radicale et

socialiste de Lyon a fait est, à tous égards,
admirable. Mais vous pécheriez gravement
h par omission», comme dit le catéchisme
de l'Eglise romaine, si vous vous conten¬
tiez d'exposer l'œuvre exemplaire de M.
Edouard I-Ierriot, de ses collègues du con¬
seil municipal de Lyon et de leurs colla¬
borateurs. Vous laisseriez ainsi entendre
que Lyon est la seule ville où l'on ait eu
vraiment le souci de vaincre la guerre, en
supprimant ses.effets désastreux.
Il ne faudrait pas croit© qpe tandis que

la municipalité lyonnaise instituait œuvres
sur œuvres, foindia.it des ouvroirs après des
hôpitaux, des cuisines populaires après des
ouvroirs, à Marseille On se contentait de
regarder défiler sous le soleil triomphant de
la Cannebjère les troupes que nous en-
yaient les Indes ou la Russie, le Tonkin ou
le Maroc.

UN ADMINISTRATEUR DEVOUE

A Marseille, aussi, on a lutté contre la
guerre, contre ses funestes conséquences et
en particulier contre la cherté croissante
de.s vivres. Et ce que l'on a fait ici peut
soutenir la comparaison avec oe qui a été
fait à Lycn et être proposé comme exemple
à toutes villes de France qui souffrent de
fléau.

Nous devons reconnaître loyalement que
oe que l'on a fait de bien, ici, à Marseille,
oe n'est pas, comme à Lyon, au maire que
nous le devons. Le Bonnet Iiouje, je te
sais, respecte scrupuleusement le pacte d'u¬
nion sacrée, que ses adversaires savent si
bien oublier quand ils croient opportun ou
habile de vous couvrir de basses injures,
vous et vos amis politiques, les grands dé¬
mocrates dont l'expérience et le talent dé¬
sintéressé sont l'espoir suprême de la Ré¬
publique. Le respect de l'Union Sacrée qui
est votre loi m'empêche de parier plus lon¬
guement du maire de Marseille. Qu'il me
suffise de vous dire que si Marseille peut,
autant que Lyon, prétendre à être citée
comme ville modèle, notre maire n'y est
.pour rien.

Ce qui a été fait, à Lyon par le maire, M.
Hefrriot, fut, à Marseille, l'œuvre du pré¬
fet, M. Sdhramieck.
C'est à oe foincit'iiannaire républicain que

la laborieuse population de notre ville doit,
notamment, de ne plus être à la merci de
spéculateurs sans vergogne et de pouvoir
se nourrir presque à bon marché.
Pour combattre la, cherté des vivres,

pour permettre aux Marseillais peu fortu¬
nés, aux petits commerçants, aux petits em¬
ployés, aux ouvriers, de s'offrir- parfois un
plat de viande malgré l'exiguité de leurs
ressources pécuniaires, le fonctionnaire dis¬
tingué qu'est le préfet des Bouches-du-Rhô-
ne n'a pas hésité à devenir marchand de
moutons !
C'est un bel exemple qu'a donné M.

Sohrameek et c'est en même temps une
anecdote savoureuse. Je veux vous conter
cette histoire.

VINGT MILLE MOUTONS PAR MOIS

La viande, à Marseille comme partout,
devenait « hors de prix », ainsi que disent
les ménagères de tous les pays de France.
On ponrvait la remplacer, certes, par du
poisson,- de temps en temps. Le poisson ne
manque pas à Marseille. Il y est frais ; il
y est beau ; il y est varié et pour le moment
il n'y est pas trop cher. Mais, tout de mé¬
mo, un homme, une famille, ne peuvent
pas, même à Marseille, se nourrir exclusi¬
vement de poisson. Toujours du poisson,
du poisson à tous les repas, rien que du

poisson, c'est monotone et, à ce qu'on dit,
oe n'est pas extrêmement sain.
Le problème de la viande finit donc par

se poser à Marseille comme partout 'ail¬
leurs. Et ce n'est pas une petite affaire que
de ravitailler en viande une ville de plus
do quatre cent mille habitants.
Un comité de l'a vie chère fut constitué

dans la ville ©t il obtint du gouvernement
de ta République une première satisfaction :
l'autorisation de faire venir chaque mois
vingt mille moutons d'Algérie, sort, men¬
suellement, un mouton pour vingt habi¬
tants. Ces vingt mille moutons d'Algérie
devaient être répartis, au prix de revient,
entre toutes les boucheries indistinctement,
boucheries commerciales, boucheries coo¬
pératives, etc.
L'achat des moutons se fit dans les medl-

i leures conditions que l'on pouvait souihai-
• tel-.
j Pa.s d'intermédiaires coûteux et parasi-I taires : les moutons sont achetés directe-
; ment, en Algérie.
| De même le transport : les compagnies de
navigation ont fait au département des Bou-
ches-du-Rhône pour le transport de ses
moutons les mêmes prix très sérieusement
réduits qu'elle fait à l'Etat, pour le trans¬
port des marchandises ou animaux desti¬
nés au ravitaillement de l'armée.
Résultat : on achetait du bérfail à un franc

le kilo, en Algérie ; arrivé à Marseille, il
ne coûtait que trois sgus de plus, tout étant
payé : transport, assurances, frais d'embar¬
quement et de débarquement.
De nombreux Marseillais s'en allèrent re¬

cevoir sur le port les moutons qui leur ar¬
rivaient d'Afrique et dont ils comptaient
s'offrir à bon compte les gigots et les cô¬
telettes.
Les deux premiers milliers de moutons

arrivèrent magnifiques et chargés die pro¬
messes. Il n'en manquait pas un et le pré¬
fet le constata sans dissimuler la satisfac¬
tion qu'il en éprouvait. Le sert avait favo¬
risé l'entreprise audacieuse de M. Scfora-
mieck.
C'était un premier résultat.
Le département, en la personne de son

administrateur, M. le préfet Schrameek, te¬
nait les moutons.
Mais ces moutons, il fallait les transfor¬

mer en gigets, cpteleltes et autres pièces
de viande suscepibles d'être mises au feu,
rôties ou bouillies.

VINGT-TROIS SOUS LE KILO

Et là, un danger se présentait, plus re¬
doutable que la maladie qui eut pu décimer
le troupeau, au la mer qui eut pu englou¬
tir les deux mille bétes ; le danger, c'était
la spéculation, cette étemelle ennemie .des
braves gens, qui veulent se nourrir à bon
compte, et des administrateurs conscien¬
cieux qui tâchent de procurer aux braves
gans cette honnête satisfaction. Il était à
craindre que des boucliers et deâ négo¬
cient® en bestiaux, ayant associé leur scé¬
lératesse, fissent hausser le prix de oes
moutons.
Or, M. Schrameçk tenait à vendre ses

mouton® au prix coûtant : vingt-trois sous
le kilo.
C'est pour maintenir oe prix, c'est pour

rendre impossible la spéculation, c'est
pour conserver à la population marseillaise
tout le .bénéfice de l'affaire, que le préfet
des Bouches-du-Rhône pr.it la. résolution qui
lui mérite la reconnaissance de tou® ses
administrés, décida die s'instituer lui-même
marchand de moutons, de vendre les
deux mille toête.s qui arrivaient d'Algérie.
Il prit ses renseignements. Il sut com¬

bien de moutons chaque boucher tuait et
vendait, .habituellement, et c'est ce chiffre-
là qu'il leur fournit à chacun,
Ainsi, les bouchers ne purent spéculer.

Les négociants en bestiaux n'eurent pas
à se mêler die l'affaire et, grâce à son pré¬
fet, grâce au. représentant du gouverne¬
ment de la. République, grâce à M. Schra¬
meek, les Marseillais purent s'offrir du
bon mouton pour vingt,-trois sous le kilo.
Je ne sais pas combien vous le payez à

Paris ni combien ils le payent à Lyon :
mais reconnaissez que l'on ne s'endort pas
plus à Marseille qu'à. Lyon et que si les
Lyonnais ont le droit d'être fiers de leur
maire, nous pouvons, nous, Marseillais,

1 nous enorgueillir, sans vantardise, de no-
ft© préfet.

Olive PERREOL.
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Ce que fut le commerce îrauco-aiSeipand sous k régime du traité de Francfort
La guerre a rompu tous les traités qui

liaient les belligérants, et annulé les clau¬
ses commerciales de ces traités, aussi bien
que leurs clauses politiques.
C'est ainsi que devient caduc le fameux

article 11 de traité die Francfort, article qui
constituait la loi des échanges commerciaux
entre la France et l'Allemagne. Par cet
article, la France s'engageait à faire béné¬
ficier l'Allemagne du traitement dé la na-
tion la plus favorisée, c'est-à-dire que cha¬
que fois que la France accordait à telle ou
telle nation, pour telle ou telle marchandise,
une 'réduction de tarifs douaniers, ou des
tarifs exceptionnellement bas, ou l'entrée en
franchise, les .marchandises allemandes si¬
milaires bénéficiaient du même traitement.
L'Allemagne prenait le même engagement
vis-à-vis de la France.

De nombreux économistes assurent que
la France observa loyalement ses engage¬
ments tandis que l'Allemagne s'ingénia tou¬
jours à éluder les siens. Mais ce n'est pointlà ce qui nous occupe aujourd'hui.

.UN PROBLEME CAPITAL

Une question s'est posée à nos politiques,
à nos diplomates, à nos industriels et à
nos commerçants : que ferons-nous de cet
article 11. La Conférence économique des
Alliés nous a laissé libres de le rétablir ou
de continuer à le considérer comme sup¬
primé. Il a été seulement décidé que, pen¬
dant la période de reconstitution qui sui¬
vra la guerre, aucune des puissances enne¬
mies ne pourra obtenir d'aucun des alliés
!e traitement de la nation la plu® favorisée.
Mais, cette période passée,, nous reprenons
notre liberté. Quen ferons-nous !
C'est une question importante et com¬

plexe, et nous n'avons pas la prétention 'de
résoudre aujourd'hui ce problème. Mais,
pour savoir, si nous aurons à maintenir ou
à modifier cette loi des échanges commer¬
ciaux entre la France et l'Allemagne, 41
est intéressant de savoir d'abord si ce ré¬
gime fut, pendant les quarante-cinq ans
qui ont séparé les deux guerres, favorable
oui défavorable à notre développement in¬
dustriel et agricole et à notre expansion
commerciale.
Avons-nous bénéficié — oui souffert, —

dé l'articLe 11 ?
Les opinions les (plus opposées ont été

formulées par des hommes dont on doit
Reconnaître et ,1e désintéressement et la
ioranpétenice.
Négligeons volontairement l'avis des gens

qui condamnent l'article 11 et le régime qu'a
institua, pour des considérations d'ordre
exclusivement sentimental.
C'est au nom de notre intérêt et seule¬

ment au nom de notre intérêt que M. Edou¬
ard Herrîot, par exemple, nous invite à
supprimer cet article 11 et à renouveler de
fond en comble la loi de nos échanges.
Et c'est au nom de nos intérêts a/ussi

que M. Max Hosehilter, par exemple, sou¬
tenait dans un récent article de la Revue
de Paris, une opinion diamétralement op¬
posée, puisqu'il proclamait -une.ce n'est pas
de l'article li du traité de Francfort que Le
commerce et l'industrie françaises ont souf¬
fert et que ce n'est point cette clause com¬
merciale qui a assuré à l'Allemagne sa su¬
prématie économique.
C'est cette dernière thèse que nous expo¬

serons aujourd'hui, car elle est plus para¬
doxale, seroble-t-il, et les arguments sur les¬
quels elle s'appuie sont, moins que les rai¬
sons produites par Les partisans de la thè¬
se contraire, familiers au .public.

LES PLAINTES DU VAINQUEUR

« La baian"» commerciale de 1880 à 1912,
dit M. HosohiLLer, s'établit « en faveur de
la France » et non pas en faveur de l'Alle¬
magne, maligné l'article <11 diu traité de
Francfort. » Et M. Hoschiller fait remarquer
que c'est ce qui motive la violente campa¬
gne que. les économistes allemands mènent
actuellement contre cet article.
Ainsi, d'autre part, cet article qui nous fut

imposé, à »■ ' us, vaincus, ce sont nos vain¬
queurs qui s'en plaignent et le dénoncent
comme nous étant trop favorable, et, d'au-,
tre part, l'examen des statistiques commer¬
ciales montre que, dans une période, pen¬
dant laquelle cet article était la 'oà de nos
échanges, nous avons plus vendu à l'Alle¬
magne qu'elle ne nous a vendu.
Fort de ces constatations, M. Max Hos-

ohililer nous invite « à reviser certaines opi¬
nions sur la prétendue caducité de la clau¬
se de la nation la plus favorisée. »
Instituer un régime qui serait l'opposé du

régime diu traité de Francfort, ce serait, en

fin dé compte, boycotter plus ou moins ri¬
goureusement l'Allemagne, ne rien lui ache¬
ter, quitte à ne rien lui vendre.

NOS CLIENTS, NOS FOURNISSEURS

Est-ce là votre intérêt ?
Il faut voir si ce que l'Allemagne nous

achète, lés débouchés qu'elle nous offre, va¬
lent d'être sacrifiés pour ce que nous lui
achetions, pour lui fermed le débouché que
nous constituions pour elle.
Or, la France achète en Allemagne de la

houille.
De longtemps, elle ne pourra pas s'en

passer, car nous manquons de charbon et
nous sommes loin de pouvoir compter uni¬
quement sur la houille blanche.
Et nous ne pouvons .pas acheter cette

houille indispensable ailleurs qu'en Alle¬
magne sans la payer infiniment plus cher,
c'est-à-dire sans exposer toutes nos indus¬
tries à péricliter.

Ce que nous achetons en Allemagne, c'est
donc, là, .une marchandise dont nous ne
pouvons ni nous passer, ni nous munir
ailleurs.
Qu'est-ce que l'Allemagne nous achète,

de son cêté ?
Le ooton en laine et déchets, en laine

et déchets de laine, peaux et pelleteries, mi¬
nerais,et aussi produits de l agriculture et
primeurs.
Allons-nous cesser de vendre toutes ces

marchandises, c'est-à-dire ruiner .nombre
de cultivateurs, d'industriels et de commer¬
çants ?

LES RAISONS D'UNE SUPREMATIE

La vérité, semble-t-il, c'est que l'on attri¬
bue à ce traité et à cette clause, des roaiux
dont la cause est ailleurs.
C'est au traité de Francfort que l'Allema¬

gne doit sa suprématie industrielle, dit-on
constamment. Supprimons la clause com¬
merciale du traité, frappons de tarifs les
marchandises allemandes, et nous tuerons
l'industrie allemande.
Or, la suprématie industrielle de l'Allema¬

gne a de tout autres causes que le traité
de Francfort et il n'est pas vrai que le fer
appelle l'or, que la supériorité militaire ait
pour conséquence nécessaire la supériorité
économique.
Un exemple :
Il est une industrie dans laquelle les Al¬

lemands sont maîtres, sont les maîtres du
monde. C'est l'industrie des produits color
rants. Il en a été question à la Conférence
et de divers côtés on s'applique à émanci¬
per la France qui est tributaire de l'Alle¬
magne pour ces produits. Mais, pour le mo¬
ment, cette industrie est toute accaparée
par les Allemands. Mais pourquoi ?

« Les causes en sont purement économi¬
ques » affirme îa Chambre de Commerce
de Lyon, d'une indiscutable compétence
en ce domaine qui intéresse tant nos indus¬
tries lyonnaises. Ces causes « économi¬
ques », et non politiques ou militaires, c'est
que :

■Les trarîsiports sont moins coûteux et
FRance ;
La houille de même ;
Les industriels allemands, mieux armés

par les unions qu'ils ont constituées,, pour
la lutte et l'expansion.
Bref, ce qui fait la supériorité de l'Alle¬

magne, c'est la supériorité de ses méthodes
de travail, de ses méthodes^ de production.

VAINES PROHIBITIONS

Accumulez les droits et les. prohibitions :
vous ne modifierez pas ces méfHoïïe® al¬
lemandes, mais vous ferez une victime :

l'industrie textile française qui devra payer
plus cher les colorants dont elle aura besoin.
Mais le traité de Francfort et son arti¬

cle 11, quel rôle jouent-ils dans la forma¬
tion, le développement et le maintien de
cette supériorité économique ? Auoun.
Voilà quelques-unes des raisons que font

valoir les hommes qui refusant de subir le
préjugé couinant, affirment que l'article 11
sur .lequel tant de Français s'hypnotisent,
n'est pas la cause de la supériorité économi¬
que die l'Allemagne et que l'on n'aura rien
fait pour détruire cette supériorité et lui
substituer cette supériorité française tant
qu'on se sera contenté de s'attaquer à cet
article et de le faire supprimer.

C'est un point sur lequel l'attention ne
saurait être trop appelée. Il importe que
les Français, sachent bien quelles seront,

aux conférences de la paix, leurs revendi¬
cations économiques. Car, en arrivant avec
un programme défini, nos représentants ga¬
gneront du temps et l'on pourra hâter' la
signature de la paix définitive, c'est-à-dire
hâter la libération des citoyens mobilisés.
Cette considération doit donner à l'étu¬

de des questions économiques du prix mê¬
me pour les gens qui ne sont ni induslrels
ni commerçants .

MERCURE.

La Crise du Placement
Nous avons dit plusieurs fois, à cette

place, tout ce qu'avaient de dangereux,
pour ceux qui 'doivent y recourir, les bu¬
reaux de placement.
A ces dangers, à ces méfaits même, nous

avons indiqué le remédie : le bureau de
placement paritaire, c'est-à-dire le bureau
de placement d''un groupement d'ouvriers,
un bureau hitra-corporatif.
Il faut, avant de proposer et d'appuyer

la création de bureaux de placement pari¬
taires , rappeler tous les défauts, tous les
vices de l'autre placement, de celui dont vi¬
vent des gens qui s'abritent, sous de mul¬
tiples étiquettes philanthropiques, et sous
"l'égide de plusieurs lois.
Depuis les syndicats patronaux jusqu'aux

petites feuilles tirées à la polycopie, ven¬
dues dans les kiosques à journaux oft par
■abonnement, et qui doivent apporter aux
sans-travail, chaque matin, la place recher¬
chée, rien de tout cela ne donne à celui qui
cherche un emploi, une satisfaction com¬
plète.
Le caractère dominant du bureau de pla¬

cement, c'est qu'il doit être une œuvre.
A pari quelques rares professions, tous,

ouvriers et employés ont besoin de l'in¬
termédiaire que leur procure un emploi
susceptible de mettre en, valeur leurs con¬
naissances.
Ainsi compris, toutes influences f*ercan-

tiîes éliminées, le bureau de placement de¬
viendra un service d'utilité publique.
Et, déjà', dans certains esprits animés

■d'un excellent désir de bien faire, s'échaf-
faudent des plans, des combinaisons d'or¬
ganisation administrative. Déjà on prévoit
l'installation de grandes salles d'attente
pour les chômeurs, où l'air et la lumière ne
îernir seront pas marchandés : l'été, le so¬
leil ; l'hiver, le chauffage ; des livres, des
journaux, pour distraire les chômeurs de®
assommoirs.
Voilà ce que doit être le placement huma-1

nitairie, social, moral et surtout profession-
nel.
Du placement ! Pas de placeurs !

Boutiques Municipales
Pierre Renaudel, dans l'Humanité, s'é¬

crie : « Ceux qui ont cru que la guerre tue¬
rait le Socialisme se sont trompés. Les
nécessités qu'elle crée, l'obligation où l'on
se trouve de faire passer l'inénêt collectif
au-dessus des intérêts particuliers, sans
phrase, font que les expériences qui s'ins¬
pirent des méthodes socialistes vont sie ré¬
péter et se multiplier. »
Les boutiques municipales, naturelle¬

ment, constituent ces expériences. La bou¬
cherie d'Evreux, notamment. En Quelques
jours cet établissement arrivait à réaliser
des bénéfices. Personnel réduit, achats faits
par des conseillers municipaux, absence de
loyer surtout, telles sont les raisons du suc¬
cès ,dit le directeur du journal socialiste.
Une boutique, en effet, n'a pas de loyer,

parce que municipale. Mais le loyer n'exis-
te-t-il pas sous une forme .déguisée ?... Est-
ce que cette absence de loyer n'est pas un
sacrifice consenti par la 'municipalité, et,
dans ce cas, la thèse de Renaudiel n'est-elle
pas considérablement affaiblie ?... Il con¬
vient, en effet, de déduire, même dans ce
cas, la valeur du loyer, du bénéfice réalisé.
Car ce loyer, pour être abandonné par la
municipalité, n'en constituée pas moins une
valeur qui aurait pu être réalisée sous une
autre forme et qui figure obligatoirement
au budget municipal ! L'immeuble repré¬
sente des frais de construction et d'entre¬
tien dont l'amortissement devrait se cal¬
culer ; une valeur d'usage qui peut varier,
mais qui doit se prévoir ; n'est-il point sus¬
ceptible, en effet, d'être employé à un autre
usige qui rapporterait ?...
Au surplus, ce loyer, qui est-ce qui le

fournit ? N'est-ce pas le consommateur
lui-même, auquel incombe la tâche d'alimen¬
ter le budget municipal ? C'est donc son
propre argent qu'on lui rend, sous une
autre forme, ou plutôt qu'on lui reprendra
sous la forme d'impôt... On sait que l'im¬
pôt affecte les formes les plu® diverses.
Renaudel dit encore : « Les frais géné¬

raux d'une entreprise sont moins élevés
pour une grosse que pour une petite, qu'il
(s'agisse du reste d'une affaire municipale,

coopérative, ou tout aussi bien d'une in¬
dustrie privée. »
Il y a ici un aveu, M. Renaudel recon¬

naît implicitement que les grande® entre-
}. risas peuvent rendre des services à la con¬
sommation, comme les coopératives' elles-
mêmes. Le chef de parti parlementaire au¬
torisé n'entame donc aucunement, par ses
constatations, le principe commercial, au-
contraire ; mais il semble indiquer claire¬
ment que ta concentration doit avoir le pas
sur le détail qui, lui, majore ses prix, parce
que ses frais sont toujours élevés au maxi¬
mum.

Et Renaudel ajoute : « L'exploitation car
pitaliste, si elle augmente les bénéfices, ne
réduit pas nécessairement les prix de con¬
sommation. »

Il me semble que c'est une erreur. En
effet, la Réduction nécessaire des prix de
consommation n'est-elle pas la raison di¬
recte du développement de certaines gran¬
dies firmes ? Renaudel considère comme
une exception un résultat quii serait de ne
pas réduire le prix de consommation dans
les grandesentreprises, car il dit : « Même
il arrive que lorsque des spéculateurs in¬
dustriels sont parvenus par la concurrence
meurtrière, à truster la matière qu'ils fa¬
briquent, ils sont les maîtres du marché
et peuvent, surtout s'ils sont protégés par
des barrières douanières, faire monter à
un prix hors de proportion cette matiè¬
re. »

Plus une entreprise a de petits concur¬
rents, moins elle a, en face d'elle, de concur¬
rents de son rang, plu® il est facile d'or¬
ganiser un trust de la matière. Quelques
grandes maisons d'alimentation pourraient,
par "texemple, rendre impossible le trust du
sucre, du café, par de gros marchés d'im¬
portation. Elles auraient même intérêt à le
faire. Par contre, elles n'auraient aucun
intérêt à entrer dans un trust, cette for¬
mule étant absolument contraire à leurs
habitudes commerciale», basées sur un
pourcentage de bénéfice certain.
A part cela, nous sommes tout à fait de

l'avis de Renaudel :« Les expériences font
plus pour la conquête des esprits, que des
années de propagande. »
J'ajoute que les principes socialistes pé¬

nétreront même jusqu'au cœur des ga-an-
(des entreprises qui sont destinées, S mon
avis, à prendre de plus en plus la forme de
la coopération ,en même temps qtie la
forme de la coopération s'acheminera de
plus en plus vers la forme de la grande
entreprise.,

G. N.

A PROPOS

nouveaux it
L'article que nous avons publié sous ce

titre et dans lequel nous montrions les mil¬
liards que pourrait tirer M. Ribot d'une re¬
fonte de notre système des patente® qui ne
correspond plus ' à rien, nous a valu une
nombreuse correspondance. Nous en déta¬
chons la lettre typique que voici :
Votre article est très juste. Je vous signale

un fait.
lin marchand de tissus du Sentier, trouvant

en 1913 qu'il payait une patente trop élevée,
se fit reviser et classer comme « brocanteur en

boutique ». Or, depuis la guerre, ce commer¬
çant qui avait peine à faire 100.000 fr. par an,
les fait par MOIS !!!
Et, il paie toujours comme t brocanteur en

boutique » !
Voila un fait qui ne doit pas être Isolé, et le

•bénéfice de guerre « est paient, car c'est grâce
à celle calamité que ce marchand de tissus fait
de l'or ».

Allons, Monsieur le Ministre, à quand la
refonte du système des patentes ? Vous
avez besoin d'argent ?... Vous avez le
moyen d'en avoir; sans toucher à la con¬
sommation. F. M.

LA RÉPARTITION
des dommages de guerre

La Commission parlementaire dés dom¬
mages de guerre, que présidait M. Klotz,
a terminé l'étude du projet de loi que lui
avait présenté le gouvernement.
Dans la rédaction' des articles de cette loi,

la Commission s'est inspirée du principe le
plus large die solidarité nationale.
Tous les dommages certains, matériels et

directs, causés aux biens immobiliers ou
mobiliers pair les autorités ou les troupes
alliées seront réparés.
Pour la fixation des indemnités à accor¬

der isur les immeubles ou meubles, on tien¬
dra compte de la vétusté, du rapport à
condition toutefois que le propriétaire rem¬
ploie son indemnité en constructions.
Des Commissions, composées de représen¬

tants du gouvernement, d'élus de la popu¬
lation et enfin de propriétaires d'immeubles
endommagés, fixeront les indemnités qu'il
y aura heu d'accorder.

QUE LES TEMPS SONT CHANGES !

La vie chère
d'il y a cent ans

J'ai sous les yeux un état du « Châ¬
teau, cour et domaine de Beaumont »
en 1785. Il nous montre lumineusement
que les prix de la main-d'œuvre se sont
multipliés ainsi que ceux du bétail et
des animaux de la basse-cour. Quand
on compare les chiffres d'alors avec ceux
d'aujourd'hui, il semble que cette épo¬
que si peu lointaine encore était bel et
bien l'âge d'or de l'humanité, c'est-à-di¬
re l'âge où l'humanité était heureuse.
La ferme de Beaumont, à part la fa¬

mille du patron, comprenait 13 servi¬
teurs mâles et deux femmes. Leurs sa¬
laires totalisés s'élevaient annuellement
à la somme infime de 870 francs.
C'est ainsi que Jean-Pierre, âgé de qua¬
rante-huit ans, soignait le jardin et le
potager, plantait ou semait, arro¬
sait et binait, taillait et récoltait,
moyennant six francs par mois. Barthé¬
lémy Bidaut, préposé au verger, à l'âge
auquel Jésus-Christ est mort sur la
croix pouir nous sauver, gagnait sept
francs à chaque lune. Gaspart Guipent,
laboureur, conduisait la charrue, éven-
trait la terre avec le soc durant toutes
les saisons, pour un prix global de 72
francs ; atteignant ses trente et un ans,
c'est-à-dire toute la force de l'homme, il
était content de son sort, et sifflait tou¬
te la journée, pour faire concurrence
aux alouettes qui s'élevaient, tout droit,
devant ses bœufs, et planaient, par i
jours de soleil, bien haut, sur sa tête.
Celui-là sans doute était le plus heu¬
reux ; il se grisait d'air pur et de chan¬
sons, élargissait ses poumons, aiguisait
son appétit. Jean Burlot, lui, couronné
de vingt-huit printemps, soignait les
chevaux, les conduisait à l'abreuvoir,
faisait le pansement, préparait la litiè¬
re et le picotin pour la somme réelle de
six francs par mois, lui aussi. François
Huguet conduisait les bœufs aux mê¬
mes conditions. Mais le vacher, Mauri-
sat, pour mener paître son troupeau d'
rant l'été, le soigner en tout temps, trai¬
re le lait, ne recevait plus que soixante
francs, somme dont le chiffre était égal
au double de son âge. Le berger, pour
tenir la houlette, coucher en plein
champ quelquefois, et rapporter à Beau¬
mont les agneaux nouveau-nés, n'a¬
vait que cinquante-huit francs. Ulrich
Beystein vigneron, Bouche Sèche char¬
retier, André Burlot valet de cour, Louis
Audusson prairier, âgés de plus de
vingtreinq ans, ne dépassaient pas 90
francs de gages. Le jeune porcher tou¬
chait mensuellement vingt-cinq sous <
le gardeur de dindons, adolescent au
travail, déjà précieux, marchait à l'œil.
Quant à Toinette Galet, fille de basse-

oour, elle avait un salaire de deux francs
par mois. Marie Guéret, fille d'aide,
moins privilégiée, n'avait que 1 fr. 50.
Avec ces sommes, il serait difficile de
suivre la mode, comme le font la plu¬
part les paysannes d'aujourd'hui.
'Actuellement, tous ces types désignés
ne travailleraient qu'avec un salaire
multiplié par douze ou par vingt. En¬
core se feraient-ils tirer l'oreille et le
fermier crierait-il pénurie !... Souvent,
partout, le maître met lui-même la
main à la besogne, sans quoi leis bêtes,
le dimanche ou le lundi, auraient à s'en
plaindre.
Que les temps sont changés /

Maintenant que nous connaissons la
part des serviteurs, qui, bien entendu,
dans ces temps-là, étaient nourris com¬
me ils le sont encore aujourd'hui, cher¬
chons donc quelle était la part du pa¬
tron :

Il payait annuellement environ 160 fr.
de réparations pour la toiture, les por¬
tes, les pressoirs. Le bail étaat de deux
cents francs. Il vendait 50 livres de plu¬
mes d'oie. 150 boisseaux d'avoine, 328
bouteilles de kirschvasser, 150 bois¬
seaux d'orge, 407 livres d'étoupes, 540
livres de chanvre, 35 boisseaux de chè-
nevis.

327 chars de foin et 200 chars de re¬

gain donnaient de quoi nourrir les bê¬
tes durant l'hiver.
La vente du bétail au cours de l'an¬

née 1785 était la suivante :

2 bœufs gras 400 fr<
2 bœufs de service 300 »

2 vaches 144 »

8 veaux 73 »

82 moutons « 603 »
26 agneaux 32 »
6 chevaux 836 »

60 dindons 60 »

Total 2.548 fr.

En tous cas, nous pouvons constater
que le bifteck ne coûtait pas cher, eti
que, si les marrons ou les truffes n'é¬
taient pas rares, il était aisé, à Noël, de
mettre sur la table la dinde traditionnel¬
le et de s'en régaler à fort peu de frais.
Que les temps sont changés !
« C'est bien le cas de le dire » ! com¬

me articule Pierrotte dans le Petit
Chose.

f. P.

Pour la publicité du Bonnet Rouge, s'a¬
dresser 14. rue Drouot.-.

Quelques exemples
de "Dumping ir

Le « dumping » est l'une des méthodes;
qu'employaient les Allemands pour impo¬
ser, dans les pays étrangers, les produits
de leur industrie et ruiner les industries
locales. Vous savez en quoi consiste cette
méthode, qui n'est pas spécifiquement al¬
lemande, qui est même d'origine anglaise ê
on vend à perte pendant quelque temps pour,
éloigner du marché tous les concurrents,
ou pour écouler un stock et permettre h*
surproduction.
C'est du « dumping » que font nos grands

magasins de nouveautés lorsqu'ils organi¬
sent les ventes à rabais des fins de mois,
les liquidations de soldes, les ventes-récla¬
mes et autres opérations commerciales bien
connues des Parisiennes avisées, et qv£
ne craignent point la bousculade et l'at¬
tente.
La grande industrie pratique surtout le

« dumping » à l'extérieur. C'est aux mar¬
chés étrangers qu'elle vend à perte, pour;
s'imposer à la clientèle, évincer les concur¬
rents et, finalement, dominer le marché.
Quelques exemples de « dumping » sont

curieux et méritent d'être connus.

Le cartel des plaques nickelées pour cui¬
rassés (présidé par la maison Krupp) ven¬
dait 1.920 marks la tonne aux, Américains
les plaques qu'elle faisait payer 2.300 marks
à la marine allemande.
Les Allemands, qui construisaient des pé¬

niches, pouvaient, vers 1901, acheter en Hoir,
lande, du fer allemand qui, tous frais payés
(transport et douanes) leur revenait moins
cher que s'ils l'avaient acheté directement
en Allemagne.
Et voici qu'apparaît l'utilité d'un pareil

procédé.
En France, dans les adjudications dé la

Guerre, pour l'acide pliénique, les Alle¬
mands firent des prix inférieurs même au
simple prix de revient français. Le résultat,
c'est que les Français ne purent pas conti¬
nuer à produire. Ils laissèrent leurs usines
disparaître. Et quand la guerre éclata, la
fabrication de ce produit, indispensable S
la confection des explosifs, avait disparu
de notre territoire.
Les Alliés se sont promis de ne plus lais¬

ser pareils faits se reproduire 'dans Lave¬
nir. On verra.

Le Bonnet Rouge est à la disposition
de tous les locataires pour assurer d'une
façon complète la défense de leurs inté¬
rêts.
Une permanence est établie les

MARDI ET SAMEDI
de 10 heures et demie à midi, au Bons
net Rouge, 14, rue Drouot.

Le Rôle et l'Avenir
És Coopératives

La Commission mixte de la Fédération
Nationale des Coopératives et du Magasin
de Gros, a décidé que le prochain Congrès
national de la Fédération Nationale des Coo¬
pératives aura lieu à Paris, les 24 et 25 sep¬
tembre 1916, en même temps que l'Assem¬
blée du Magasin de Gros, qui aura lieu dans
la matinée du 25.
Les Sociétés devront donc prendre immé¬

diatement leurs dispositions pour que leurs
délégués y soient et que la première réunion
du Mouvement Coopératif Français depuis
la guerre ait toute la répercussion possi¬
ble et nécessaire à son développement.
L'ordre du jour du Congrès national de

la Fédération Nationale a été fixé par le
dernier Conseil Central, de la façon sui¬
vante :

1. Rapport du secrétariat sur l'activité de
la Fédération Nationale des Coopératives
pendant la guerre ;
2. Rapports par ses différents services :
a) Conseil juridique ;
b) Renseignements administratifs et com¬

merciaux ;
c) Caisse Fédérale des Retraites ;
d) Services d'achitecture ;
e) Orphelins ;
f) Commission de contrôle ;
g)-Commission du journal.
3. Emploi des fonds de la Caisse de Soli¬

darité et mesures à prendre en faveur des
Coopératives des régions envahies ;

4. Régime fiscal, après la guerre, et les
consommateurs.
Les convocations et les mandais seront

envoyés par les soins de la F.N.C. dans
le courant de juillet.

I

•La guerre aura pour résultat inévitable
de modifier profondément l'économie mo¬
derne. Avant les hostilités, la 'Concentration
des entreprises était déjà une forme carac¬

téristique diui commerce d'aujourd'hui ; les
maisons à succursales et les grands maga¬
sins étaient .des modèles avec lesquels les
coopérative peut réaliser le maximum, d.e
s'efforçant de les égaler, autant que pos¬
sible. Nul doute qu'ils n'y parviennent. La
coopérative peut réaliser le maximum de
concentration intelligente. De nombreux
indices permettent de braire qu'an s'y ache¬
mine. Un événement imipréviui de l'après-
guerre, mais conséquence de la guerre,
peut nous y amener d'un seul coup.

Les entreprises commerciales, isolées et
restreintes, risquent d'être dains l'impossi¬
bilité de vivre, pair suite de leurs charges
grandissantes et dlu délaissement du public
qui, présentement, n'y trouve pas les avan¬
tages auxquels il a droit,
Le Comité (confédéral des coopératives

dit dans sa récente déclaration :

« En temps de guerre, comme en temps
de ipaix, les faits tels que la hausse qui se
manifeste en ce moment pour tous les
pays : (35 0/0 France ; 55 0/0 Angleterre,
100 0/0 Allemagne), sont confirmés par la
101 d.e l'offre et de la demande... Les Socié¬
tés de Consommation sont tout particulière¬
ment désignées pour enrayer cette hausse
des prix. Déjà, en temps de .paix, elles
exerçaient une action très efficace pour la
suppression des intermédiaires... Elles s'ef¬
forçaient d'établir le juste prix, ce qui veut
dire le* prix ramené à ses éléments essen¬
tiels et libéré des majorations du profit.

« Elles se trouvent en temps de guerre
parfaitement qualifiées pour faire l'éduca¬
tion de leurs membres. D'aiLleuirs, dons les
moments de crise, elles l'ont déjà fait, elles
n'ont pas négligé de rappeler a.ux sociétai¬
res que leur devoir était de ne pas faire
d'approvisionnements, au delà de leurs be¬
soins...

« Les Sociétés Coopératives ont réussi à
■enrayer la montée des prix et même à évi¬
ter des paniques. Elles ont pu en France
montrer ce que devrait, et pourrait être,
l'organisation rationnelle de 'la consomma¬
tion dans la nation.

« Malheureusement elles n'ont pas en¬
core les moyens d'agir efficacement, dans le
sens qui serait le plus désirable, c'est-à-

dire pour augmenter l'offre. Elles ne le
pourront qui'aui jour, encore lointain, où el¬
les auront organisé la production. »

Le but des Coiopératives est nettement
désigné par ces paroles. Elles s'organise¬
ront et croîtront, résolues à ne plus végé¬
ter. Rien d'impossible que la nécessité des
métamorphoses imprime au mouvement
coopératif, non seulement un bond prodi¬
gieux. mais un essor définitif, lorsque nous
jouirons des bienfaits de la paix. C'est
d'autant plus logique que, dans le monde
entier, le vent de coopération, après avoir
été moins qu© zéphk*, est devenu brisie lé¬
gère : il est vent tout court deviendra
grand vent, puis ouragan, tempête empor¬
tant tout, sauf les œuvres issues des prin¬
cipes coopératifs.
Rien n'est.plus souple, en effet, plus idéal

que la coopération. Elle se plie à tout,
s'adapte à tout, prend toutes les formes.
Elle est tellement souriante et favorable à
la Production, à l'Industrie, au Commerce,
à la Finance, à la Consommation !... Elle
peut élever des immeubles, peupler des
rues. Elle bâtirait des cités, tout aussi aisé¬
ment qu'elle établit, ici et là, des services
de placements, des services médicaux, des
services d'excursions.

Comme le remarque judicieusement M.
Georges iDeherme dans son livre, Les Clas¬
ses Moyennes :

« Les classes rurales qui, sous_ le nom
de leur fondateur Raiiffeisen ont pris un dé¬
veloppement considérable en Allemagne, e/t
dont plus de 3.000 fonctionnent en France,
sont le meilleur type de la coopération de
crédit. Les puissants syndicats agricoles
sont à la fois des coopératives de produc¬
tion, d'achat et de vente en commun, de
crédit mutuel ou de consommation. De par
la volonté de Mme Boucicaut, les grands
magasins du Bon-Marché sont, en quelque
sorte, une coopérative commerciale. Il y a
les Assurances Mutuelles. La Comédie-
Française est une société de production
artistique,.. Les Universités populaires s'ef-
fGrcèrent de réaliser la Coopération, des
idées...

« La. Société de consommation est la plus

parfaite, la plus féconde de toutes les for¬
mes de coopération et celle dont toutes les
autres devraient dépendre. C'est aussi la
plus importante, à tous égards, et la plus
répandue.

» La Russie compte 800 sociétés de Con¬
sommation, avéc 25.000 membres qui se
répartissent pour 70 millions de francs de
marchandises. La Hongrie a 671 sociétés
qui font 10 millions de francs d'affaires
avec 85.000 membres. La Pologne a 650
sociétés auxquelles 85.000 membres coopéra¬
teurs achètent pour 39 millions de francs.
L'Autriche a 450 sociétés seulement, mais
avec 200.000 membres, qui achètent pour
1O0 millions de francs. L'Espagne compte
182 sociétés avec 29.000 membres, la Hol¬
lande 132 avec 50.000 membres. Le Japon
lui-même s'y essaye. La petite Finlande a
500 société» qui, pour 100.000 membres
font 55 millions de francs d'affaires par an.
La Suède, la Norvège ne sont pas étrangè¬
res au mouvement. Le Danemark a 1.3q0
sociétés pour 100.000 membres, et 70 mil¬
lions de francs d'affaires. L'Italie compte,
actuellement, 1.4-30 sociétés qui, paralt-il,
font 180 millions de francs de vente et grou¬
pent 365.000 membres. En, Belgique, socialis¬
tes, et -catholiques ont fondé de nombreuses
coopérations, surtout des boulangeries. Les
socialistes seuls en ont 162. comprenant
127.000 membres et faisant 34 millions de
francs d'affaires par an. La ruche qu'est
le Vooruit de Gand, fondé et dirigé par
l'ouvrier Anseele, et le Palais qu'est la Mai¬
son du Peuple de Bruxelles, sont bien con¬
nus.

« L'Allemagne a 2.300 sociétés qui ven¬
dent pour 500 millions de francs à 1.500.000
coopérateurs, Une seule société de Ham¬
bourg, la Production, est représentée par
42.000 membres et 13 millions de francs
d'affaires. Cette société vise à p3roduire
elle-même tout ce dont elle a besoin. Elle
a déjà installé boulangerie, boucherie, con¬
fiserie, buanderie, menuiserie, ferblanterie,
fabrique d'eaux gazeuses et construit, pour
ses membres, plus de 500 logements hygié¬
niques. Le magasin de gros de Hambourg
qui fournit aux sociétés locales fait de 90
à 100 millions de francs d'affaires par an. »
Monde donne sur la Production des ren¬

seignements complémentaires plus récents
qui démontrent le progrès de la Société.

« Elle compte 60.000 membres effectuant
pour 375 francs d'achats, en moyenne. Elle
débite la viande en douze lieux différents...
Elle possédait, avant la guerre, pour 7 mil¬
lions de francs d immeubles, pour 1.800.000
francs d'hypothèques. Elle était propriétaire
de 36 immeubles, d'une ferme modèle, pro¬
priété de 399 hectares et qui lui fournissait
du lait,, du bétail, des œufs, des légumes,
des fruits. Elle fabriquait, en outre, 40 0/0
de ses produits, avec un outillage excellem¬
ment perfectionné. »

« En Suisse, en 1909, 311 sociétés faisaient
90 millions de francs d'affaires avec 204.000
coopérateurs. A Bâle, 1 'Allgcmeinn Konsin
Verein comptait 72 succursales pour l'épi¬
cerie, 26 pour la boucherie, 5 pour la
chaussure, 1 pour les articles de ménage.
Elle payait plus de 50.000 francs d'impôt,
160.000 francs de loyer, élevait son- chiffre
d'affaires à 25 millions d'e francs. »

Mais reprenons Deherme :
<i C'est l'Angleterre qui tient la tête. Elle

n'a pourtant que 1.430 sociétés ; ces so¬
ciétés groupent 2.500.000 membres et effec¬
tuent pour 1.800.000 francs de répartitions.
Les deux Wholesales (magasins de gros;
font, celle de Manchester, pour 647 millions,
et celle de Glasgow pour 188 millions de
francs d'affaires avec leurs sociétés adhé¬
rentes. Elles ont une flotte de huit gros
navires, un journal The Coopératives News,
qui tire à 80.000 exemplaires, et une ban¬
que dont les opérations se chiffrent,
■annuellement, par plus 2 milliards de
francs. Les sociétés anglaises ne négligent
point la production, même agricole, dont
l'ensemble dépasse 415 millions de francs.
La coopération anglaise occupe 69.000 em
ployés pour la vente, et 50.000 ouvriers pour
la production. Elle consacre 2.300.000 francs
.par an à l'éducation, 1.450.000 francs à
l'assistance charitable, et verse 260.000 fr.
-pour l'organisme central : L'Union coopé¬
rative. Durant la période de 1902 à 1912,
l'accroissement d'affaires, pour les Whole¬
sales, a été de 50 à 80 0/0. Et le point de
départ fut, en 1884, la fondation des « Equi¬
tables Rochdale », — quelques ouvriers qui
réunirent leurs misérables économies pour
acheter, en commun, leurs aliments. »

**•
Chez nous, le mouvement coopératif est

également considérable. Le total des so¬

ciétés s'élevait, lors de te déclaration de
guerre, à plus de 3.000, mais beaucoup
d'entre elles vivaient dans la précarité.
Il est à remarquer que le chiffre des coopé¬
rations allemandes était de 2.227 en com¬
prenant la Production dont nous avons
parlé. Toutes ces coopérations faisaient un
chiffre d'affaires s'élevant à 400 millions de
francs. Comme on s'en rend déjà compte,
le nombre des Sociétés ne compose pas la
puissance. La comparaison avec les 'Chif¬
fres relatifs à l'Angleterre en est la preuve.
Le contraire semble bien plutôt la vérité.
Un Anglais coopérateuir, en effet, achète an¬
nuellement pour plus de 700 francs. Chez
nous le coopérateuir ne dépense guère, en
moyenne que 0 fr. 80 par jour.
Et pourtant, la Franoe, « le plus beau

pays après celui des cieux », a dit Grotius,
un Hollandais, semble être iai patrie par
excellence de la solidarité. Pour des buts
nobles les icœuirs y battent aisément, à
l'unisson. Les élan® magnifiques vers
l'idéal y sont couitumiers. Est-il un but plus
louable, pourtant, plus social que celui de
la coopération ? Ce mot, à un moment
donné, pourrait, — devrait, — remplacer,
au 'fronton des édifices publics Celui de
« Fraternité », auquel s'attache l'idée d'in¬
ternationalisme qui nous anima, certes, à
plus d'une reprise
Coopération ! Nul1 vocable n'aurait d'al¬

lure plus nationale, nul ne pourrait mieux
définir la générosité, l'union du peuple dans
les aspirations matérielles de mieux-êtire
que ta vie impose !
Mais rien ne va sans à-coups1, même à la

faveur d'un développement extraordinaire,
d'une montée rapide du chiffre d'affaires !
Quelquefois, pendant des années consécu¬
tive®, l'extension, soudain, s'est ralentie,
arrêtée, quand La régression, ne s'est pas
manifestée. Les pertes, parfois, ont été si
importantes que des décès sont survenus,
que des Sociétés sont mortes. Et, pendant
que certaines s'éteignaient, anémiée?, lan¬
guissantes, il en naissait d'autres, de toutes
petites, à côté, qui ne craignaient pas d'af¬
fronter la lutte et ses difficultés.
Mais, il n'y avait pa? à le nier : c'était

la crise.

(A suivre.) Gilles Normand,
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Ceux qui blotmerit le luxe voient en

lui plus qu'une Source d'extravagances
ou de bassesses; d'excès et de fantaisies
ruineuses, à laquelle riches et pauvres
viennent par une sotte émulation, se
griser et se perdre.
Peur eux, le luxe non seulement

émane d'un usage insensé de la fortu-
■

ne, mais .il est dans toute sa splendeur
perfide, l'œuvre féminine par excel¬
lence.
Par eux, les femmes-sont toujours ac¬

cusées de le rechercher, de le pousser
;en avant, de le soutenir même, en se
prostituant de cent manières, diverses.
Visitez lés 'grands 'magasins, disent-"

ils : des millions'y sont éntassés, un
travail gigantesque, presque incalcula¬
ble s'y étale, que les femmes détiennent
comme des reines puissantes pour s'en
parer et vous mieux séduire. Téut le
luxe de la vie e^t pour les femmes.
Ils ne ooihprfenrient pas, ces impi¬

toyables, que les femmes non averties,
mal défendues contre le trop d'impor¬
tance attachée à la richesse et contre un
désir trop violent de mieux-être, sont,
une fois de plus, victimes de leur fai¬
blesse.
Cependant, les faits sont là.
Et tenez, dans la rue populeuse, très

haut d'ans le ciel, dominant les six ou

sept étages des maisons qui lui font,
.comme une humble escorte, le grand
magasin s'érige, massif, imposant,
somptueux.
Sur la chaussée, sur les trottoirs, sur

la place, tout autour du monument
semblable à quelque roc antique, la va-
.gue des hommes déferle avec fracas ; la
houle des autos sonores ondule, appro¬
che et recule en tourbillon ; c'est un
remous de tempête, c'est un indompta¬
ble ouragan, ,s'est aujourd'hui .« expo¬
sition ».

Tout le labeur du monde est. là, con¬
centré, résumé, mis en valeur, mis en
frayons, mis en boîtes, mis en bouteil¬
les, mis en tas : les laines, les soies, les
•dentelles, ïtos rubans, les liseurs, les par-
Ifurns — tokit ce qui fait la vie plus dou¬
ce, plus facile, plus belle, l'utile et l'a-
(gréable, l'indispensable, le superflu —
en un mot voici toute'notre civilisation
et tout rio|re orgueil. ,
Et derrière les portes vitrées qui de¬

vant vous semblent s'ouvrir d'elles-
mêmes, une armée de serviteurs vous
attend ; entrez ; on s'incline, on vous
sourit, on s'empresse ; qui que vous
'soyez, si modeste que vous puissiez
être, quand vous sehtirez sous vos pas
la douceur de ces tapis, quand vous
marcherez dans ces lumières d'apo¬
théose, la fierté vous gonflera le cœur
'et tout à coup une âme inconnue vous
agitera. l'âme du Nabab dans son pa¬
lais, Pâme du vainqueur dans la ville
conquise... l'âme du client... l'âme du
gogo...
Madame désire?... Un mot-., Vos dé¬

sirs sont des ordres, vos souhaits des
réalités.
L'homme qui comprend le mieux la

jfemme — ne cherchons plus ; ce n'est
•pas le médecin, ni le prêtre, ni le poète,
•n*i l'huissier ; non, c'est le Calicot ; le
3\Salin s'est fait'Calicot depuis vingt ans.
,Ue Malin s'est fait calicot ; mais Eve,

ihâifis ! Eve n'a pas changé ; Eve, dans
so®.Eden moderne, est aussi faible au-

:Jound'hui, aussi désarmée devant la ten¬
tation, aussi proche de la cnute finale.
Eve tombera — peut-être est-elle tom¬
bée— dans quel abîme : dans la débau¬
che, dans le vol, dans la prison, plus
bas encore, - pour mordre, à l'arbre tfe
Ha science ? Non, pour être belle ; et
pourtant, pauvre Eve, sous ta jupe clo¬
che et tbn étroit chapeau, malgré tes
bijoux et tes dentelles, en dépit de tes
(parfums, quand tu sors les poches vides
du ' grandi magasin, du Paradis des
Dames, pauvre Eve, ma sœur, que
meste-t-il de ta beauté ?
4 Ouï, que reste-t-il de ta beauté, et de
ton intelligence, et de ta pudeur, et de
iton cœur ?

O femme, tes ennemis auraient-ils
maison ? "Non, certes, mais pourquoi

veux-tu le faire croire à force d'abus, à
force de coquetteries, de prodigalités,
de folies ? Prends garde ; on dit de toi :
ménagère ou courtisane ; on dit de toi
mille autres méchancetés qiensongères.
Hélas ! hélas ! ma sœur, le diable te
tente, le Grand Magasin te dévore !...
Encore, une fois tu vas succomber, tu

succombes, et dans ta perte tu vas en¬
traîner encore... le pauvre homme, ton
frère, ton époux... le guerrier qui sait
mieux que toi résister et lutter...
Allons, épargne-lui désormais le spec¬

tacle angoissant, des fautes communes
et des communes misères que tu paie¬
ras de ta liberté, de ton honneur, et qui
révèlent si bien notre faiblesse à nous...
Voilà, clans sa triste réalité, le drame

qu'il faut saisir, avant de condamner la
femme — reine du luxe.
Voici maintenant ce qu'il faut méditer

avant de déplorer l'essor des industries
cle luxe en France : une répartition plus
égale de la richesse et une aisance pro¬
portionnée aux différentes conditions
favoriseront de plus en plus, après 'la
guerre, un luxe nouveau — le luxe dé¬
mocratique, celui qui fera le bonheur
dans ce monde-ci. celui qui est vraiment
une des bases de noire fortune natio¬
nale, sans être' la cause de ruines so¬
ciales.

Travaillons à son essor. Les femmes
— tontes premières — gagneront dans
l'exploitation savante de leurs instincts
de superflu une précieuse maîtrise qui
les fera bientôt les élues de ce luxe fran¬
çais dont- elles furent jusqu'alors les vic¬
times.

Magjab.

'Lire L,e 'Bonnet Rouge
C'EST BIEN,

1s faire lire;
s'y abonner;
lui recruter des abonnés
lui procurer de la publicité ;

C'EST MIEUX.

TRIBUNE DU LECTEUR

ïïb leissp ax instituteurs
Paris, 21 juin 1916.

Citoyen Almereyda,
J'ai lu, hier soir, -dans le Bonnet Rou¬

ge, que Lyon a honoré le généralissime en
créant une école professionnelle de spldats
blessés appelée « Ecole J'offre ». Voulez-
vous dire à vos lecteurs que les édiles lyon¬
nais se sont honorés grandement eux-mê¬
mes, il y a quelques jours, en décidant de
donner le nom d'André Chaiopin à l'une
des rues de leur ville '?
Il importe que ce geste éminemment ré¬

publicain ne passe pas inaperçu. C'est ïe
plus bel hommage qu'on ait rendu pendant
les hostilités à la mémoire des milliers
d'instituteurs morts à ia guerre et au syn¬
dicalisme universitaire, .particulièrement
éprouvé, dont notre regretté; Chaiopin fut
le vivant symbole.
Fraternellement.

J.-F.Ciiassanite,
du Comité fédéral des Syndicats

d'Instituteurs publics.

française fera disputer une nouvelle épreuve in¬
terclubs.
Le départ sera donné à 8 heures du matin en

bas de la côle de Suresiras. Le parooyrs de
96 kilomètres comprend : Rueîl. Ghalou, Saint-
Germain, Flins, Mantes, Rol'eboise, Boussieres,
Glmuffour, Pacy-sur-Eure et Evreux.
Le retour par chemin de fer se fera le même

jour.
Les engagements sont reçus au siège de la fé¬

dération, 17, rue de Clignancourt (1 fr. £5 poai
"tes licenciés, 1 fr. 50 pour les indépendants).

BOXE

Voici les matches qui seront disputés à la nre-
mfère réunion organisée par l'A. N. A.

Poicls Mouches : Sirvain-Moras, Millet-Debève.
Baulans ; Lachaise-Arndour.
Plumes : Granc.her-Cotereau.
Légers : Henen-Rea.uchef.
Wèller weiglit : Bavaud-Coudeirt;.

CONVOCATIONS SPORTIVES
C. P. Français. — Réunion extraordinaire ce

soir, à 8 heures, au siège, 178, rue de Bagnolet.
Cercle des Sporls de France. — Réunion très

importante ce «oir à S h. 30, au siège, 30, rue Vi-
vieiine.
ParisUm Athlêlic Club. — Comité et commis¬

sion ce soir, à 8 h. 30, au siège, 29, rue de Gli-a-
renton.

A. B.

On poilu, juin 1916.

LE "TIP" remplace le leurre
HE2 TGBS EASCHaKOS de BEBBKE et COiiF.ST. (l'45 la 1/2 kg).

Lettre du front

Tous les sports
LA BOXE VA REPRENDRE A PARIS
Après avoir rencontré l'opposition la plus

tenace de la part de nos autorités adminis¬
tratives, le « noble art », triomphant de
l'ostracisme préfectoral qui l'avait condam¬
né au sommeil le plus complet, reprendra
le 1er juillet, à Paris, pour la première fois
depuis les hostilités, le cours de ses démoiis-
tratioojs passées-,
L'Académie nationale dfAthlétisme, à qui

revient le mérite de cette reprise, a pris
toutes les garanties nécessaires pour que
les différents matches qu'elle mettra en
compétition ne puissent en rien froisser les
sentiments d-e recueillement que nous dic¬
tent les heures présentes.
Elle sait trop que le grand1 match, le seul

qui compte pour l'instant et sur lequel nos
yeux sont portés, est en train de se dis¬
puter là-bas...
Il ne s'agit donc pa-s, pour elle, d'attirer

le public par des rencontres sensationnel¬
les, avec des boxeurs plus ou moins sur¬
faits, ni die nous faire assister à ces exhi¬
bitions plutôt, grotesques d'autrefois.

Je peux même -ajouter qu'elle n'a, à ce
sujet, aucune idée «noire », et que nous
n'aurons pas le -regret de voir défiler, sur le
ring, ia quelque demi-douzaine et peut-
être plus, de « Jack », plus ou moins -co¬
tés, mais par trop connus- de nous.
Ce que désire l'A. N. A. et ce qu'elle en¬

tend poursuivre, c'est la propogaiion de la
boxe parmi les jeunes gens.
-La boxost -un sport français par excellen¬

ce.

On> y trouve les qualités essentielles de
notre race : combativité, endurance, déci¬
sion.
C'est du reste pour cette raison qu'à pei¬

ne en faveur en France, le « noble art » a
trouvé chez nous de véritables champions,
dignes de se mesurer avec les plus grands
champions du monde.
Aussi, peut-on espérer que parmi -les nou¬

veaux venus, qu'il nouis sera donné de
voir aux « poings », il se révélera quelque
Carpen t-i-er, Le-doux, etc.
De toute façon l'effort que tente l'Aca¬

démie Nationale d'Athlétisme mérite encou¬

ragement,. Le nôtre lui est tout acquis.
A. BONTEMPS.

CYCLISME
Paris-Evreux. — C'est sur ce parcours que le

comité de la Fédération Cycliste et Athlétique

Le Bonnet Rouge publie
tons les jours

les convocations et les communiqués des groupe¬
ments sportifs

tous les samedis
tes programmes du « Dimanche sportif »

tous les dimanches
les premiers résultats des epreuves sportives

tous les lundis
les résultats complets des épreuves de la veille

La Défense des Locataires
PETITE CORRESPONDANCE

A. Z. O. 84. — Votre propriétaire a tout. Mais
vous aurez des difficultés à le îanre reconnaître.
M. k. — Vous bénéficierez du décret de pro¬

rogation de paiement.
P. G V. — C'est contraire à 1-a logique.

Réponses au lecteur
E.K.M. 1er colonial. • Oui, vous aurez à passer une

visite dans trois mois.

L.F. 32. — Un engage n'a droit à la haute paie que
si," à la suite de son service actif, il avait déjà con¬
tracté un rengagement.

Un groupe d'habitaits du quartier des Ternes. —
Nous ne tenons jamais compte des lettres non signées.
Quand on ne veut pas prendre la respemsabilité d'une
accusation, en ne la fôimule pas. D'ailleurs, nos cor¬
respondants peuvent être assurés de la plus entière
discrétion.

mmmm

Houvenu Produit scientifique préparé dam te»
Laboratoires de l'URODOKAL,3, B. deValenciennes, Paris j
^ ^ FfancO-^O^iJo^^Eti'anger : fr^n^o U fr.

Prsooss Mtre part
flans la bataille

Dans une poussée violente et victorieu¬
se nos alliés les Russes viennent d'obliger
les Austro-Allemands à se retirer loin des
positions qu'ils avaient fortement organi¬
sées. C'est l'heure d'une action plus in¬
tense et il s'agit toujours de « gagner la
guerre » selon l'expression de M. Lloydl
George, ministre de la Grande-Bretagne.
Les soldats combattent et nous devons

leur fournir tou.s les moyens de combat¬
tre.
Il faut entretenir et augmenter le maté¬

riel, par conséquent faire toujours des dé¬
penses .considérables. Apportons donc cons¬
tamment atu Trésor les "disponibilités dont
nous pouvons disposer afin qu'il puis-se sub¬
venir largement aux immenses besoins de
nos armé*?».
Souscrivons aux Bons de la Défense na¬

tional0 à 3 mois, à. 6 mois ou à un an.
Souscrivons aussi aux obligations 5 0/0

de la Défense nationale.
M p titres constituen t des plac-ements de

toute solidité, à rendement avantageux.
Leurs intérêts, nets d'impôts, Sont paya¬
bles d'avance; Le oublie peut souscrire ar¬
gent contre titres chez tous les compta¬
bles du Trésor, aux guichets des bureaux
de poste et dan-s foutes les succursales et
bureaux auxiliaires de la Banque de Fran¬
ce.

Nous n'avons pas à -hésiter ; -agissons
et prenons activement notre part dan-s la
bataille 1

La publicité du Bonnet Rouge est pro¬
ductive et bon marché.

La Finance II

L'teoepiaile fin projet lot
Le 9 juin dernier, n-ous demandions à M.

Ribot de vouloir bien modifier en partie ses
projets d'augmentation d'impôts pour 1917.
Nous lui demandions de ne pa-s doubler

les quatre principales contributions -direc¬
tes, de ne pas augmenter le droit de cir¬
culation sur les vins, cidres et poirés, dp
ne pas augmenter le droit de fabrication
sur les bières, de renonçai' à l'élévation du
droit sur les sucres et aussi à l'augmenta¬
tion du prix du tabac.
Nous avons eu- ia joie de constater que

notre désir ne nous était pas particulier :
les principaux groupes républicains de la
Chambre ont pensé comme nous ; le groupe
républicain socialiste a même pris une ini¬
tiative heureuse en proposant le vote d'un
impôt de guerre d'un milliard ,réparti en¬
tre les citoyens, en tenant compte des pos¬
sibilités de chacun.
Il est -aisé de comprendre qu'à un moment

où la vie est aiu cours que l'on sait ,1a
moindre élévation de taxe sur les denrées
ne première nécessité, comme les vins, les
bières et autres boissons hygiéniques, de
même que l'élévation du droit sur les su-,
eres, auraient pour premier résultat d'at¬
teindre, avec les autres, sans doute, mais
plus durement encore, la classe 1-a plus pau¬
vre de 1-a société.
C'est ce cru'ont parfaitement compris les

parlementaires dont je parle plus haut-, et
c'est pourquoi ils se sont montrés hostiles
au projet de M. le ministre des Finances.

Ce serait une erreur lourde que d'établir
ou d'au-g.nienter, dans le moment, présent,
tout impôt qui- aurait pour effet de renché¬
rir le coût, de la vie.
Je voudrais revenir ,miannten-amt, à l-^poir-

tie du projet ministériel ayant pour tojjf de
doubler,, simplement, nos quatre vieilles
contributions directes : l'impôt foncier p-ayé
par les propriétaires de terrains bâtis ou
non ; la contribution personnelle-mobilière,
la contribution sur les portes et fenêtres et
enfin la contribution des patentes.
Lies auteurs du projet ont peut-être pensé,

en l'établissant, qu'ils priveraient à obli¬
ger chaque contribuable à alimenter 1-a cais¬
se publique dan-s la mesure de ses moyens.
S'ils ont pensé ainsi, on ne peut que les

louer de cette sage préoccupation ; c'est
celle qui nous anime aujourd'hui, nous les
promoteurs et les défenseurs de l'impôt sur
le revenu.
Peut-être même sont-ils arrivés au résul¬

tat qu'ils souhaitaient .

En tout cas, si ce système a atteint- son
but, à un certain moment, il y a long¬
temps qu'il s'en écarte ; c'est 1-a raison po-ur
laquelle nous le considérons désuet et de¬
mandons son remplacement.
L'histoire nou-s a toujours appris que ce

qui était, bon hier ne l'est pas obligatoire¬
ment aujourd'hui, et peut devenir mauvais
demain.
Il y a longtemps que la transformation

des voies de Paris, pour citer un exemple
pris sur le vif, a modifié la valeur des ter¬
rains et des constructions en bordure ,et
par là même a. troublé le rendement de
l'impôt foncier.
Dans un traité d'instruction civique à l'u¬

sage des aspirants au brevet, M. M-abiLleau
s'exprime ainsi :

« La contribution personnelle et mobiliè¬
re est due par tous les habitants -et com¬
prend la cote personnelle qui équivaut au
prix de trois journées d-e travail (reste des
anciennes prestations que chaque paysan
devait au seigneur, qui le protégeait) et la.
cote mobilière, proportionnelle à la valeur
du logement qu'on occupe, et qui est consi¬
dérée comme exprimant l'état de la for¬
tune de chacun. »

L'exposé fait par cet éminent professeur
n'est-il pas une preuve que ce système d'im-,
positio-ns est désuet ?
L'impôt des portes et fenêtres est analo¬

gue à la cote mobilière ; il est -devenu, lui
aussi, une antiquité qu'il convient de lais¬
ser -au passé.
En effet, du moment où, plus ardemment

que jamais, on va entreprendre urne pro¬
pagande indispensable en faveur de la re¬
population et en même temps en faveur de
l'hygiène, e-st-ce que cet impôt de la cote
mobilière et cet autre sur les portes et fe¬
nêtres ne deviennent pas une iniquité ?
A mesure que chaque foyer familial s'a¬

grandit, il lui faut plus d;'air et plus de
i-o-ur ; les lois -de l'hygiène, de plus en plus
connues, y obligent son chef responsable
Le logement dp deux pièces ou même

d'une seule est condamné : il est considéré
avec raison comme un foyer de tubercu¬
lose.
Cette obligation qui s'impose impérieu¬

sement au chef de famille est pour lui une
grosse augmentation -de charges, par le fait

même que le chiffre de son loyer deve¬
nant plus considérable, va l'obliger à au-v
quitter chaque année des contributions qui
lui étaient inconnues jusqu'ici.
Ces contributions vont précisément com¬

prendre -un droit à l'air et à la lumière.
Paver pour respirer- ! Payer l'air et le

soleil, n'est-ce pas profondément inique ?
Les .patentes elles-mêmes ne sont pas

équitables, car, elles aussi, sont en partie •
tributaires du chiffre diu loyer. Or, de nos
jours, le chiffre du loyer ne peut plus être
une base certaine de "taxation, si toutefois
il a jamais pu en être une.
Il y a nombre de gens -appartenant au

commerce, à l'industrie, à la finance et, aux
professions libérales" qui occupent un local .

dont le loyer ne correspond- e-ni rien aux
bénéfices qu'ils réalisent. Pour beaucoup,
ce loyer est trop élevé ; pour d'autres, il
est très inférieur.
Telles sont les raisons esquissées som¬

mairement, dans le cadre restreint d'un ar¬
ticle, pour lesquelles nous nous sommes
toujours élevés contre ce système fiscal,
avant à cœur d'aider à introduire-plus de
justice et plus d'équité dans la répartition
des «barges sociales.
On comprendra, dès lors, que si nous '

sommes opposés à un système que nous
trouvons mauvais, nous 'sommes bien op-[ .

posés, plus encore, à en voir doubler la
taxe, alors qu'il existe -d'autres moyens, •
autrement justes et autrement productifs, 1
d'alimenter la caisse publirrue. ,

GEORGES ETIENNE,
Secrétaire de la Fédération de la Seine

du Parti Républicain Socialiste.
—

Faits divers financiers''
Octroi de Paris. — Pour le mois de imai, les

recettes sont de 6,271,000 francs, supérieures de
1.071.000 francs à celles de mai 1915, mais in¬
férieures de 4.075.UOO francs aux évaluations
budgétaires correspondantes.
Papeteries de l'Ouest,. — Le bénéfice net est

de 167.07S ivancs, au lieu de 203.053 francs l'an
dernier. Gomme précédemment, aucun dividen¬
de ne sera repar'
Le iiipolin. — Après approbation des comp¬

tes de l'exercice 1915, les actionnaires ont fixé
le dividende à 7 fr. 85 par action et 51 fr. 60
par part.
Messageries fluviales du Congo. — L'exercice

1915 se solde par un bénéfice de 161.731 francs
contre 167.722 francs en 1914. Le dividende sera
maintenu à 10 francs par action.
Afrique et Congo. — Le bénéfice net se monte

à 47,728 francs. L'exercice 1914 s'était soldé p>i
un déficit de 144.977 francs.

Cirages français. — L'assemblée générale s'est
tenue le 9 juin. Les comptes font ressortir un
bénéfice net- de 3.13-3.157 francs contre 1 mil¬
lion 56G.OOO francs en .1914. Le dividende ré¬
parti a. été de 60 francs par action au lieu de
40 francs précédemment.

Atrez-T3D$ besoin
d'en renseignement?

Vous pouvez le demander au

!Bonnet Rouge
Il est répondu à toutes les lettres,

soit par courrier, soitr dans le journal
sous la rubrique ;• KÉPOIVSe AU
LECTEUR.

FO'Jft LES LOYERS
Pour (es questions d'ordre juridique

POUR ttS COHTHIBUTIOHS
Une permanence est établie les

mardi et samedi, de io h. i/s à midi,
14, rue Drouot.
Les réponses aux demandes de ren¬

seignements écrites sont publiées tous
les jours, en deuxième page, sous la
rubrique :

"LA DÉFENSE DES LOCATAIRES"

Peu? toutsg-les autres qusgfioas
11" ~-—>TW-wwirMI«l«Hl»l»U—CSaMgB—WlliailWIIII ■WMB——ETm.

Une permanence est établie les lundi,
mercredi et samedi, de 17 à 19 heures,
à la Rédaction du Bonnet Bouffe,
142, rue Montmartre.
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Les Planches
LES PREMIERES

NOUVEL AMBIGU

LE CHEMÏNEAU

Pièce en 5 actes, de M. Jean Richepin
. Cinq actes, ©n vers. Voilà ce que le
Nouvel-Ambigu, cénacle dtu vieux mélo' et
du drame à effets multiples et contrariés
offre à son public.
La représentatiiion d'hier a — je le dis sans

fard — été fort bien accueillie. On se laisse
facilement prendre aux envolées fausse¬
ment grandiloquentes -du poète de La Chan¬
son des Gueux. On applaudit au lyrisme
béat de ce coureur de grands chemins.
Mais ©o-mirne tout cela semble vieillot,

teemme cela sue le romantisme et ses mé¬
taphores démodées.
Je pense aux blés -oupés qui ne sont plus les uôtres
Et dont les épis mûrs font du pain pour les autres.

L-e public, qui s'emballe à toutes les phra¬
ses lyriques, ne demande .pourtant qiu'à
-s'amuseiC
A preuve, l'éclat de rire qui souligne cet¬

te phrase de Tomette, annonçant que son
fils avait fauté.
Bref, quand le gars m'a d:L la chose, elle était faite !

Avec Marguerite Moreno et Jean Dara-
gon (Tomette et 1-e Cbemineau), l'œuvre de
Richepin est acclamée.
Autour d'eux gravitent-, dans des rôles

épisodiqu-es, d'excellents comédiens comme
MM. Monteux et Cazalis. — Marcel Sebano.

O 3EÏO ®

Éè théâtre, à Paris, souffre quelque peu
de l'heure nouvelle. Beaucoup de 'citadins'
admettent avec peine l'éventualité d'entrer
dans une salle de spedtacle alors qu'il fait
encore jour sur le boulevard.

Mais, à Paris, la Préfecture est intraita¬
ble et n'admet pas la fermeture avrès onze
heures.

Les■ Niçois, qui ont la chance de pouvoir
demeurer au théâtre plus tard que les Pa¬
risiens, s'élèvent pourtant contre certains
directeurs locaux, dont les représentations
se terminent à dés heures impossibles.
Vendredi soir, disent-ils, une opérette en

trois actes se terminait à minuit et quart.
Samedi, la première d'une revue s'achevait
à une heure clu matin ! Et, hier, une mati¬
née lyrique prenait fin vers huit heures du
soir !

Il y a un moyen simple d'éviter de rester
au concert jusqu'à minuit : c'est ou de n'y
pas aller ou de partir à 11 heures.
M. de La Palisse eût trouvé cela sans

effort.
WWW

Un auteur dramatique, jeunot et astu¬
cieux, lisait, hier, dans une publication,
théâtrale, un portrait de Tristan Bernard.

— En voilà un qui est bien fini... Voilà
une place à prendre.
Puis, continuant la lecture de l'article,

il arriva à la conclusion du journaliste :
n Tristan, c'est le piège du rire. »
— Le piège à bout, conclut l'aspirant

humoriste.

La Comédie-Française devait aller faire
une grande, tournée en Amérique. C'était
fait, arrangé, couru...
Et la Comédie-Française ne va pas en

Amérique. IL en a été décidé ainsi à la
dernière séance du Comité...
Pourquoi ce changement de front ? Il

paraît, que lès dames n'ont pas voulu tra¬
verser la mare aux harengs. Mmes Piérat,
Rartet, Pierson ,s'e sont énergiquement refu¬
sées à passer la mare aux harengs.

Seule, Mlle Sorel, de caractère ■aven¬
tureux, voulait.' s'embarquer à tout prix.
Son avis n'a pas prévalu.
Et c'est parfait. Lu Comédie-Française

se doit, a la France, à la France d'abord...
Et noire confrère Georges Schmitt, tou¬

jours biey informé, dit, dans La Ra.rnpe,
qu'on verra ensuite ù badigeonner les neu¬
tres de belle littéral-are de théâtre.

CE SOIR

Théâtres

COMEDIE.FRANÇAISE. -8 b. 30. Le Marquis de
Priola.
ORERA.-COMIQUE. — Relâche.
TRIANON-LYRIQUE. — 8 h. 15. Les Cloches de

Corncvillè.

POUTE-SAINT'M IR'UN. — S h. 15. La Flambée.
mardi, mercredi, ?< u-éa jeudi, matinée et-soiree, avec
Yéra Sergine, MM. Kernm, A. Calrnettes, Cazalis.

VARIETES. — 8 li. 30. La Belle de New-York.
GYMNASE. — 8 h. 30. La Charrette Anglaise.
ANTOINE. — 8 h. 30. — La Reçue du Théâtre An

toine IAEcole du Piston

NOUVEL-AMBIGU. — fr h. 15. Mardi, jeudi, samedi,
soirée : dimanche, matinée et soirée, Le Chemineau,
avec Marguerite Moreno et Jean Daragon .

RENAISSANCE. — 8 h. 10.' VHôtel du Libre-
Echange.
PALAIS-ROYAL. — 8 h. 30. Le Veilleur de Nuil
BOUFFES-PARISIENS. — 8 h. 30. Mon Bébé.
GRAND-GUIGNOL. — 8 h. 30. Le Châleau. de la

Mort Lente. — Le Bout du Nez. — Bon souper, bon
gîte, et... — L'Anniversaire.
DEJÀZET. — 8 h. 30. Les Surprises du Divorce.
VAUDEVILLE. — 2 h. 30 et 8 h. 30. Jules César.
ALBERT — 8 h. 30. Le Mystérieux Jimmy.
NOUVF.AU-CIRQUE. — 8 h. 30. Le Mariage de

Cairoli.

Music-Halïs « Concerts = Cabarets

FOLIES-BERGERE — 8 h. 30. La Revue des
Folies-Bergère.
OLYMPIA. — 8 h. 30. Spectacle varié.

CONCERT MAYOL — La grande revue annuedo
CAesl Couru. I 2 actes, 20 tableaux, 100 artistes, *"00
costumés. Au 12" tableau Les Beautés Mondiales,
grand défilé des 50 plus jolies filles du monde.

MARION Y — S h. 30. La Revue de Bip.
SCALA — 8 h. 15. Vas-y Pépère, revue.
ELDORADO. — S h. 30. Les Cloches de Corneville
BA-TA-CLAN. — 8 11. 30. Les Saltimbanques.
AMBASSADEURS. — S h 30. Revue.
GAV/E ROCH F.CH OUA UT — 8 h. 30. Revu".
MOULIN DE LA CHANSON. — 8 h. 30. Les

chansonniers et la revue.

PIE QUI CHANTE, — S h. 30. Les chansonniers
et la revue.

LA ( HAUM1ERE. — 8 h. 30. Les chansonniers.
Midi Bouge, revue, et Pandore, pièce d'ombres.
LE CAGIBI. — S h. 30. La Revue du Cagibi.

CHEZ SENGA, 25, rue Fontaine. — 8 h. 30. Con¬
cert avec les meilleurs artistes.
Tous les jours, à 4 heures, apéritif-concert. Fau¬

teuils, 0 fr. 50.

EUROPEN. — 8 h. 45. La Double Epouvante. Paul
Franck. Deimarès. Partie concert.
LITTLE-PALACE. — 9 h. Eh Allez-donc / revue.

Cinémas
CINEMA DES NOUVEAUTES, Aubert-Palace, 21,

boulevard des Italiens. — Tous les faits divers mon¬
diaux. Grand orchestre symphonique. Séances per¬
manentes de 2 heures à 11 heures.

OMNJA.-PATHE. — VAffaire des Trois Nations
(sensationnel) Le Reflet du Passé (Mlle IMaplrrKowa-
ka). Sous le deuxième parasol à droite. Actualités mi
litaires.

TIVOLI-CINEMA. — Tous les faits divers mon¬

diaux. V*s plus jolis films. Programme varié, inté¬
ressant. Orchestre symphonique. Tous les jours de
2 à 11 heures.

THEATRES AYANT CLOTURE :

Opéra* Capucines, Cluny, Michel, Réjane, Sarah-
Bernhardi, Chàtelet, Atf énée, Apollo, Odéon, Gaîté.

Courrier des spectacles
COMEDIE-FRANÇAISE. — Mardi prochain, M. Al¬

bert Lambert fils jouera pour la première fois le rôle
de Polyeucte.

\xx

PORTE-ST-MARTIN. — Qui n'a pas gardé le sou¬
venir de cette première retentissante où La Flambée
électrisa toute une salie saisie, frissonnante, dans un
admirable élan de noblesse, et de beauté. Aujourd'hui,
plus encore qu'à la création, La Flambée va no j.-:
réchauffer et nous réconforter de sa puissante émo¬
tion patriotique. En \ era Sergine en Jean Kemm,
André Calmeltes, Colleii et Mlles Denège, Dancourt,
La Flambée a trouvé de* interprètes à la hauteur de
l'œuvre. Mardi, merciedi, soirée ; jeudi' (matinée,
soirée),, vendredi, samedi, toirée ; dimanche (ma¬
tinée soirée).

CONCERT MAYOL — Aujourd'hui, matinée de la
I'I.ig Ile C'est couru I 2 actes, 20 ta¬

bleaux. Même interprétation que le soir. Au 12" a-
bleau, « Les beautés uiondiaies », grand défilé des 50
premiers prix de beauté Au 17e tableau, « La Mé¬
nagère X... et son 'ion » Fauteuils : 1, 2, 3 francs.

OMN1A-PATHE (5 boulevard Monlmarlre, à côté
des Variétés). — Justin Clarel (Arnold Daily), revient
sur i m. au crami piaisir de tous les spectateurs
des « Mystères », dans un film sensationnel : L'aRain
des Trois-Nations, que tout le monde voudra voir,
iians lin film de seuiiui. nt el d'émotion Le Refiel du
Passé, on admirera Mlle INapierkowska. Mlle Saint-
Bonnet est charmante dans : Virginie a dit : Je dan
sera. 1 Parmi les vues amusantes, nous notons VHô¬
tel électrique el Sous le deuxième parasol à droite.
Les vues du front et les actualités complètent un pro
gramme merveilleux*.

Mardi, 27 juin, à la Renaissance, sensationnelle pre¬
mière. L'hôpital Garibaldi va donner au profit de ses
blessés, la répétition générale d'une pièce nouvelle en
2 acb's et en vers de' Mme Rosemonde Gérard et de
M. Maurice Rostand. Celle œuvre nouvelle s'appelle

A quoi rêvent les vie'-, tes filles et aura Mlle Sergine
comme principale interprète. Elle sera précédée et sui¬
vie d'intermèdes nar le* plus grands artistes de Pa¬
ris, nui ont tenu à s'ass< cier à cette niauifestalino. On
peut dès maintenant retenir ées places à l'hôpital Ga-
ribaldi, 125, Champs-Elysées, ou à la Renaissance.

Les Réunions
SYNDICATS

Ouvriers boulangers. — Meeting corporatif, à 9
heures, ce matin Bourse du Travail, rue du Château-
d'Eau, 3. Les bureaux de placement paritaires, sup¬
pression du travail de nuit, les nouveaux tarifs, avec
le concours de MM. Roi squet, Luquet, Barcis.

PARTI SOCIALISTE
3« section. — Ce soir à 8 h. 30, causerie au siège.
5* section. — Jeudi 22 juin, à 8 h. 30, Maison des

syndiqués, 76, rue Mouffetard.
11* Ambroise. — A °1 heures, rue du Général-BIai-

se.O. Désignation de délégués, causerie par Dupuy.
13e section. — A 20 h 30, 17, rue Edouard-Manet.

Comité d'approvisionnement.
17* J.eunessc. — A ?0 h. 30, Maison des syndiqués,

causerie.
20* section. — A 20 11. 30, salle de la Bellevilloise,

23, rue Boyer, conférence T«ar Schmit, membre du- La-
bour-Parly.

PETITES ANNONCES
Les offres et demandes d'emplois sont insé¬

rées gratuitement et tous les fours.
OFFRES D EltëPLQIS

ON DEMANDE demoiselle sachant dessiner, phy¬
sique agréable, pour apprendre la retouche noir et
eeuleurs et voyager pour la vente des agrandisse¬
ments en province. Ecrire : Portraits d'Art, 6, rue
Lèvis. .

ON DEMANDE f efsonne, homme ou femme, vou¬
lant s'occuper de v urésetnter affaire de cadres, très
intéressant et rémuaéraleur. S'adresser : Soldes, 20,
rue Cadet.
ON DEMANDE de suite, jeune homme 14 à 15 ans

comme apprenti mécanicien. S'adresser Notus-Aulo-
mobiles, 20G, boulevard Pereiré. Très urgent.
ON DEMANDE bonm très sérieuse, très propre,

sachant faire ménage el lessive, chez Mine Bertaux,
131, boulevard de Strasbourg, Boulogne.
FEMME DE MENAGE, 35 à 40 ans, est demandée

S'adresser chez M. Tisné, 74, rue François-Miron.
DEMANDES D EMPLOIS

MONSIEUR ancun représ., désire emploi placier
ou livr. dans l'aHiment. Ecrire Locufier, 54, rue de
la v illette, Pré Saint-Gervais.
PEINTRE EN VÔI f'CRE ou bâtiment demande pla-

se de suite. Ecrire à Raymond Bardell, 52, avenue de
Genevilliers.

MENAGE, mari retraite administration, demande
place concierge. Sérieuses références. A. F. 15, avenue
Gambctta.

JEUNE FILLE, 20 ras très sérieuse, demande plac«
bonne à tout faire. Ecrue : Mlle Aubry, 19, rue Notre-
Daine de Nazareth. — Pans.
JEUNE FILLE ayant machine, demande • emploi

sténo.dactylo, quelq. neures par jour, ou leçons. A.
Verdy, 34. rue des Ec? les
HOM^E sérieux, L nnes références, 10 et 5 ans mé

mes maisons, demande place dans cinéma ou autre,
courses, nettoyage, cie Laporte, 16, passage Maurice,
11* arrondissement.

DAME dist. inslr. connaissant bien anglais, fran¬
çais, piano, demande emploi secrétaire .gouvernan¬
te, dame compagnie ou autre. Mme Bernier, 74, rue
Saint-Biaise..

REMPLAÇANT en pharmacie désire faire rempla¬
cements un ou plusieurs jours par'semaine. M. Fre-
dy, 14, rue Deligny, a' Clichy (beine).
PERSONNE de confiance demande place ménage à

l'heure ou à la journée. Mesnard, 223, rue de Belle-
ville.

JEUNE HOMME 23 ans, réformé (engagé volontai¬
re), cherche place 4e vendeur dans nouveauté ou ba¬
zar. Références sérieuses. Ecr. : Said, 7, rue des.
Feuillantines.
JEUNE FILLE venant de la campagne, demande

place bonne d'enfant ou femme de chambre. Ecrire à
Mme MortroD, 105, avenue d'Yvry, Paris, 13*.
RÉFUGIÉ belge, négociant, nombreuse famille,

femme et quatre enfants belle écriture, connaissant
Anglais, demande, place. Ecrire : E. Plassche, 44,
rue de Londr s, Paris.

JEUNE FILLE, 18 ans, sténo-dactylographe, di¬
plômée, déinande place Écrire : Mlle Denise Ma-
clos, 34, avenue de Paris, Villejuif.
DAME 50 ans (p. ménage, couture, etc. chez mon-

sieurs seul). Mme Eparvier, 183, faubourg Saint-An<
ioine.

SOUS-OFFICIER, blessé de guerre, réformé n. 2,
demande travaux d'écritures ou de comptabilité à
faire chez lui. Henri Génin, 153, rue Amelot, Paris,
11° arrondissement.

PERSONNE allant à Fontainebleau tous les jours,
se chargerait de convoyage, etc. Ecrire Martin, 120,
-rue du Château, Paris

DAME, certain âge, instruite, ayant tenu commer¬
ce, bonne écriture,- désire place dans alimentation ou
autre. Ecrire Mme Valdvis, rue Vaneau, 70.
JEUNE FILLE pourvue du brevet supérieur, pos

sédant notions de comptabilité,- cherche emploi ad¬
ministration, maison de commerce. Ecrire : J. G.,
au journal.

CIDRE SUP'65 fr.la piBce.A8T0HIE.Le Mans(Sartie)

Le gérant . Léon B^le.
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